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FRÉDÉRIC LE GRAND. 

FRÉDÉRIC, 

XES ÉCOXES, ET SES A M I S, LITTÉR ATE U RS 
OU PHILOSOPHES. 



J AI cherché à réunir ici , i“ les traits les plus 
propres à faire connoître ce que Frédéric a 
fait pour son académie royale des sciences et 
belles- lettres, et ce que cette académie a été 
sous son règne; 2 ° quelques détails sur les 
naoyens par où il a cherché à multiplier et à 
perfectionner les écoles, en quoi j’ai cru de- 
voirparlicuHèrement m’étendre sur spn école 
civile et militaire ; 3» et eitfin les degrés d’in- 
timité etd attachement oùsont parvenus auprès 
de lui les philosophes et les littérateurs célè- 
bres qii il a rassemblés autour de sa personne, 
indépendamment des marques d’estime qu’il a 
accordées à tant d’autres. 

DE X ACADÉMIE ROYALE DES^CIEHCES ET BELLES- 
LETTRES DE BERLIN. 

J ai dit ailleurs que c’étoit à la reine Char- 
lotte, seconde épouse de Frédéric I", que 

4 - 1 . 
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celte -académie éloit redevable de son exis- 
tence , et que c’étoit le savant et célèbre -Leib- 
.,nilz, son premier président, qui en avoit dé- 
terminé la forme et les règlemens. J’ai dit 
aussi combien elle avoit été négligée et pres- 
que avilie sous iGuillaume I**". Lorsque Fré- 
déric le Grand monta sur le trône, elle étoit 
en quelque sorte nulle, et prête à tomber de 
l’oubli dans le néant : elle n’avoit plus «le séan- 
ces, elle ne produisoit aucun ouvrage ; il éloit 
temps qu’un souverain ami des sciences et 
des lettres vînt la recréer plutôt que la réta- 
blir. Maupertuis , qui étoit allé au fond de la 
Laponie mesurer la figure de la terre, jouis- 
soit alors delà plus grande célébrité : il éloit 
renommé commç homnfe de génie: lié d’une 
amitié plus apparente que solide avec madame 
du Châtelet et M. Se Voltaire , il ne tarda pas 
à devenir l’un des correspondans de Frédéric; 
il en gagna l’estime et l’amitié ; et enfin ce fut 
loi que ce roi chargea de dresser un nouveau 
plan pour assurer la restauration de celte aca- 
démie. Maupertuis s’écarta peu des bases éta- 
blies par Leibnilzÿ mais il y ajouta plusieurs 
articles imporlans.Ce corps littéraire et savant 
continua d’être divisé en quatre classes , celle 
de mathématiques , celle de physique expéri- 
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meDlale , celle de ptnlosoplïiè spéculâlivè oa 
métaphysique, et celle de lillépatiire. Ou ex- 
clut toutes les discussions tbéolo^iques et 
politiques ; de Sorte qu’on pOiléroit attribuer 
à cette acailéniie l’article ré^’lemetilaire que 
quelques plaisans ont prétendu avoir été secrè* 
lemeut arrêté dans une académie de France, 
en ces termes: «Ifion ne parlera de Dieu ni 
» en bien ni en rrial ». Chaque classe eut un 
directeur pris dans la classe même , et lut com- 
posée de six membres résidens, ce qui poi toit 

le nombre des académiciens ordinaires à 

« 

vingt-quatre, sans compter le secrétaire per- 
pétuel et le président. 11 y a , en conséquente, 
outre la bibliothèque et l’observatoire , un 
laboratoire de chimie , un théâtre d’anatomie 
très fréquenté, un jardin des plantes très-vaste 
et placé hors de la ville, un cabinet d'histoire 
naturelle, et de plus un cabinet de machines 
antiques. Comme il fut décidé que les mé- 
moires seroienl tous imprimés en français, on 
établit un traducteur pour tout ee qui seroit 
lu en latin ou'en allemand. < 

Un corps 'aussi nombreux et aussi cdmplel 
exigeoit des fonds considérables: car il- faut 
tous les ans de nouvelles dépenses assest forteè 
pour l’entfelien du jardiu, des plante», delà 
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bihliolhèqae , du'cabiaet de chimie ^ del’ob- 
servaloire et du théâtre anatomique ; il faut 
de plus une somme particulière pour les 
jetons,. pour la gravure des dessins ou plan- 
ches que les mémoires peuvent souvent re- 
quérir, et même pour les avances de l’impri- 
meur: il faut payer les pensions fixées pour 
^le président, fie secrétaire, le traducteur et 
les quatre direc||urs, ainsi que le chimiste, 
l’astroiiDtae, le bibliothécaire, le botaniste*, 
et l’asat^wisle ; il faut enfin suffire à d’autres 
pen^os qui sont accordées par le roi à la 
plupart des académiciens , et qui montent 
annuellement assez haut. Quelques unes de 
ces pensions sont de quinze cents rixdallers, 
d’autres sont de cinq cents , et d’autres de 
quatre , de trois ou de deux cents rixdalèers 
seulement. 

Pour subvenirà toutes ces dépenses , le roi 
attribua à son académie , outre le terrain et 
les bâtimens convenables , i® d’assez vîistes 
plantations de mûriers, dont on espéroit beau- 
coup, mais qui ont rapporté très-peu de pro- 
fit; 2 ® le privilège exclusif de U publication 
des lois et des cartes géographiques, qui n’ont 
guère plus dppné^de produit ; et 5° le privi- 
lège exclusif de la cojçnposition et de la vent# 
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des almanachs ^ arlicle qui , le plus futile en 
apparence , fait néanmoins la véritable richesse , 
de l’académie. Mais Frédéric , considérant que 
des hommes uuiquement dévoués à l’étude, 
ne pouvoient guère soigner des alfidres d’in- 
térêt, et même y étoienl rarement propres, 
nomma, parmi les académiciens honoraires, 
quatre seigneurs, auxquels il donna le titre de 
Curateurs de l académie , et qui dévoient en 
surveiller et diriger les droits et opérations 
pécuniaires : je n’y en ai plus trouvé que deux, 
qui, à leur mort ,* n’ont pas plus été rerapl.'’cés 
que les autres , parce qu’ils se sont en général 
très-peu occupés de l’objet de leurs charges. 
Les deux que j’ai connus éloient M. le comte 
de Rœderep et M. de Hertzberg. La négli- 
gence des curateurs détermina le roi à créer, 
peu après la guerre de sept ans, une commis- 
sion économique de cinq menibres , pris dans 
le sein de l’académie , et auxquels il ordonna 
de rechercher et de lui proposer les meilleurs, 
moyens d’améliorer les revenus de «on acadé-. 
mie , et d’en déterminer l’emploi. Ceux qu’iii 
choisit pour cette commi«8ioA( furent MM. Eu- 
ler, Lambert, Sulzer, jVIérian et* de Beauso- 
bre : Beausobre et Sulzer furent ceux’ qui 
mirent le plus de zèle à remplir les intentions 
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de sa majeslé. Ils dressèrent un mémoire que 
, Lainberl el Mérian approuvèrent , mais auquel 
Euler s’opposa autant qu’il le put , c*e8t*à-dire 
beaucoup plus qu’il ne falloit. Là , on propo- 
soil surtout, quanfao 'premier objet, d’affer- 
mer « non la composition des almanachs, 
laquelle. seroil toujours spécialement dirigée 
par l’acadéuiie elle-même, mais la vente qui 
pouvoit^en être faite: on annonçoit au roi 
que ce moyen accroîlroil les revenus de l’aca- 
démie d’au moins un quart, puisque le caissier 
de l’académie , qui seul avoit eu ce détail jus- 
qu’alors, n’en rendoit pas plus de treize mille 
rixdallers, et que l’en avoit déjà une première 
soumission, faite par un homme très-solvable, 
qui en offroil dix-sept mille. ^ 

. Pourquoi le respectable Euler vouloit-il 
faire rejeteis ce projet d’amélioration? C^est 
que le caissier de l’académie , nommé M. Kol~ 
/c/’, avoit été secrétaire de M. le chancelier 
de Jarriges dans le temps où celui-ci, n’étant 
encore que conseiller de justice et secrétaire 
de l’académie , avoit travaillé à la formation 
du code prussien Sous M. de Coccéi ; que 
c’étoit M. de* Jarriges ^ui avoit procuré cette 
place de caissier , comme récompense , à son 
très-dévoué secrétaire; que cette caisse éloil 
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fi bonne à gérer , <|i)e M. Koller avoit fini par 
prendre un carrosse, et donnoit trenle mille 
rixdalkrs^n mariage à ses filles, tant l’arfaire 
des almanachs ajoutoitaux cinq cents rixdal- 
1ers qu’il avoit d’appointemens ; que le platï 
de Sulzer et Beausobre alloit réduire à zéro' 
les scandaleux profits de cet homme , qui étoit 
' venu pleurer aux genoux -de son excellence 
son bon que jM.- de Jarriges , déjà 

vieux , et par conséquent plus foible , avoit été 
touché de l’afiQicJlion de son protégé^ toujours 
si souple, si révérencieux et si reconnoissant ; 
qu’qi|,> conséquence ce chancelier, timide 
ceiilaè J;ous les ministres de Frédéric, vou- 
lant aéaamqins faire quelques efforts- , pour 
maintenir toutes idiosesdans leur état précé- 
dent, avoit invité Mf Epier à dîner 
comblé de politesses et d’honnêtetés,? iü lui 
avoit recommandé son pauvre Koller de la 
manière la pljus pressante et la plus vive ; et 
qu’enfin M. Euler, ayant été toute savieplus. 
touché des caresses des grands qu’on nel’ima- 
giaeroit , n’avoi't pu résister à tant d’instances,, 
cl avoit promis d’employer tout son • zèle et 
tout so« crédit en laveur de cQlui que son 
excellence honoroU de sa protection. * -, 

M. Euler, dans les cou^ences. des cotn- 
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missaires , et durant la discussion du projet* 
avoit luUé seul contre tous avec une cons- 
tance qui étonnôit lous ceux qui ne savoient 
pas les engagemeus qu’il avoit pris : mais sa 
résistance ne produisit point l’efFet qu’il avoit 
vue : les autres décidèrent que le plan 
sèroii envoyé au joi avec une | lettre qui fut 
signée d’eux lous , et qu’ils firent remettre à 
M. Euler avant de l’expédier , afin qu’il pût la 
siotær lui -même ou v motiver son refus. 

n ^ 

M. Ëulerigarda la lettre et 4e mémoire deux 
jours pleioés et cependant adressa à sa majesté 
une longue lettre,où,tout en donnant une CQUrle 
notice, du plan conçu par ses confrères, i^cn- 
tassoil, pour le faire rejeter, toul'es les objec- 
tions qu’il avoit pu imaginer. Leroi, plus fin 
attendit, avant dcTépondre ,"'que le 
mé.^^i«lui fût parvenu; de sorte que Euler, 
n’ayaqt pas de réponse , fit enfin partir le 
paquet de la commission deux ou trois jours 
après sa lettre. Le' roi vit en celte manière 
d’agir une sorte de détour qui lui parut être 
un vrai subterfuge ou un pié^e qu’on lui ten- 
doit ■: il éloit loin d’approuver des procédés 
semblables^ bien moins admissible encore 
envers un souverain qu’envers toute autre per- 
sonne : sa lettre à Euler se ressentit de l’im- 



Diÿit.Z ihy GOOgk 




( 9 ) 

pression que ces pensées avoienl faite sur lui: 
il ne voulut pas, à la vérité, prendre le ton ^ 
de l’Indignation ; mais le ton de sarcasme 
qu’il y substitua n’éloit guère moins propre 
à humilier et à blesser un homme sen- 
sible. ' ’ , 

MM. Sulzer et de Beausobre , académi- 
ciens, présentèrent un mémoire sur cet objet, 
qui en augmentoil le produit de plusieurs mil- 
liers de rixdallers, mais qui les faisoit perdre 
à Koller, caissier de l’académie et vivement 
protégé par Euler,‘qui voulut enfin le défendre. 
Frédéric approuva le projet de MM. Sulzer 
et de Beausobre’, et répondit à Euler : « Quob 
M que je n’aie pas appris à calculer les cour- 
M bes, je sais pourtant, mon cher Euler, 

» que, pour mon académie, dix-sept mille * 
» rixdallers valent mieux que treizê ». Il 
ajoutoit qu’il*avoit approuvé le projet de la 
commission , d’autant plus que les droits ac- 
cordés par son souverain à son académie dé- 
voient servir à récompenser les savans, et 
non à engraisser un vil caissier j qui n’éloit 
déjà que trop bien payé sans cela. 

Celte réponse mortifia tellement M. Euler, 
qu’il ne voulut pas rester à Berlin. Il offrit 
ses services à Catherine II, qui les accepta, 

■rf. 
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et Ini fit de trës-belies conditions, tant pour 
lui <]ue pour ses fils. Il vendit la maison qu’il 
avoit à Berlin , et la campagne qu’il possé- 
doit près de Charloltembourg; ensuite il de- 
manda son. congé , que le roi eut beaucoup 
de peinç à lui accorder. Le marquis d’Argens, 

' les amis, et sur tout les Suisses, les rainis- 
Ires^el même les princes, entre autres Je mar- 
grave Henri^ tous-ceux qui sembloient avoir 
du crédit sur l’esprit de ce savant , employé* 
rent en ^in, pour le fléchir,, les caresses^ 
les prières et les remontrances. Le^roi posa 
en question s’il n’avoit pas.le droit de le re- 
tenir de force ; et sur ce qu’on lui objecta 
que M. Euler éloit Suisse , que les* Suisses 
avoient des titres qui garantissoient leur li- 
• berté , et qui éloient respectés par tous les 
souverttins de l’Europe : «« Eh bien! répli- 
» qua-t-il, quelques uns de-Æs enfans sont 
» nés mes sujets, et je puis au moins les re- 
>• tenir ». On ne parvint pas sans peine à le 
forcer dans ce dernier retranchement , et l’on 
peut croiré que la crainte d’offenser l’impé- 
ratrice de Russie contribua peut-être autant 
à le fléchir que les principes de justice. Mais 
au moins l’on des fils d’Euler, officier dans 
l’artillerie , et qui avoit été mis en prison 

■t. 
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pour avoir soupe en société avec un habit 
bourgeois avant d’avoir son congé, fut retenu 
pendant près d’un an après ie départ de ses 
parens, et peut-être n’auroit-il jamais eu 
son congé , si Catherine U ne l’avoit sollicité 
elle -même. 

M. Euler partit avec sa femme et ses au» 
1res enfans pour retourner à Pélersbourg , 
qu’il avoit quitté, pour Berlin il y avoit dix- 
huit ans. Dès qu’il arriva aux frontières de 
la Pologne , il ne voyagea plus qu’aux frais 
du roi Ponènoosky , qui le logea à Warso- 
vie , et lui fit procurer tous les agrémens 
possibles.* Quand Euler voulut se remettre en 
route , on le reconduisit jusqu^àiix frontières 
de-la Russie , où d’autres^ordres de l’impéra- 
trice l’attendoient pour le défrayer également 
jusqu’à Pétersbourg. Arrivé en cette capitale, 
il y trouva une maison meublée dont on lui 
faisoit présent et qui* pouvoit suffire pour le 
loger lui et ses'’ enfans ,:et de plus, un des 
cuisiniers de l’impératrice fut chargé de leur 
cuisine pendant huit jours, toujours aux frais 
de celte souveraine ,* et en' attendant qu’ils eus- 
sent pu établir leur ménage. M. Euler fut 
nommé directeur de l’académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg; son fils aîbé, qui m'a- 
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voit hoBoré de son amitié , et de qui j’ai reçu 
quelques lettres depuis notre séparation , fut 
nommé membre et œcrétaire de celle même 
académie; un autre fils, médecin', fut em- 
ployé et pensionné; et enfin l’officier d’arlil- 
H y lerie fut dès son arrivée promu au grade de- 
capitaine daus la même arme. 

Il ne paroît pas que l’on puisse traiter uu* 
savant d’une manière plus honorable et plus 
encourajreante « et il faut ajouter que M. Euler 
' et ses fils le méritoienl r de l’aveu de tous 
ceux qui ont couru la même «arrière que, 
lui, nul peut-être n’a jamais montré un génie 
plus heureux , plus lucide , plus facile <St plus 
fécond que lui.- Il a fait faire aux sciences 
. mathématiques des |»s de géans, et ses im- * 
menses travaux ne lui coùtoient -rien : c’est 
au milieu de sa famille et du’bruit que des 
enfans peuvent faire; c’est en jouant Ifii-même 
avec celui qu’il ‘"j^^noit sur ses genoux, et 
avec un angola^monlé sur son épaule, qu’il 
a composé quelques uns de ces Mémoires 
que l’Europe a admirés et admirera toujours. 
Son caractère moral reharussoit encore ses. ta- 
« lens : cet homme extraordinaire étoit simple 
et naïf^ toujours naturel, doux> honnête et 
même gai, de cette gaieté qui naît du boa 
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esprit et de la bonne conscience : il étoit tout 
à lîT fois homme plaisant et bon homme. 
Mais en lui rendant celle justice, je ne veux 
ni ne dois dissilhuler ses foiblesses ; il fut 
homme , et il eut des préjugés et des torts : on 
vient de von- dans qui^ile faute M. de Jar- 
riges l’avoit entraîné , et je suis convaincu 
qu’il n’a.élé si sensible sur la phrase du roi sur 
le calcul des courbes, que parce qu’il sentoit 
d’une part que personne n’étoit moralement 
plus éloigné de mériter de pareils sarcasmes 
que lui, et que de l’autre part il y avoit 
néanmoins donné lieu par trop de condes- 
cendance. 

. , Je citerai deux faits propres à donner une 

idée des préjugés qu’il avoit. La commission 
économique de l’académie fut d’avis que l’une 
des dépenses les plus convenables et les plus • 
urgentes étoit d’achever le mur qui entou- 
roit le jardin botanique , e«i>qui li’étoit fait 
qu’à moitié,^ et en même temps de fournir 
au jardinier quelques bestipux, aussi néces- 
saires pour la culture ^que pour les engrais. 

M. Euler s’y opposa tant qu’il put, et comme 
.ses confrères lui .objectoient l’importance de 
cè jardin , il leur répondit que rien n’étoit 
moins important que la , science botanique ; 
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que tout cela n’étoit qu’en fantillag'e , et (|ja’en 
un mot il n’y avoit qu’une seule science qui ^ 
méritât de l’attention et des soins ^ la science 
des malliéinatiques. * * 

Le second fait est que M. de Gaslilfdn le 
père , académicien de la classe de mathéma- 
tiques , aimant à travailler à divers instru- 
mens, surtout aux heures où se fait la di- 
gestion , et ayant entrepris de fabriquer une 
grande lunette, vint demander à M. Euler, 
son directeur, s’il feroit bien de suivre, par 
rapport aux verres, les calculs contenus dans 
un Mémoire que ce M. Euler avoit donné 
l’année précédente , sur le maximum de là 
concavité ou convexité convenable de ces 
sortes de'.verres.... « Gardez-vous- en bien! 

» lui répondit son directeur ; ces calculs né 
• » vous conduiroient qu’à de faux résultats j 

» mais attendez jusqu’à l’année prochaine, 

» alors’orf imprimera un autre Mémoire au- 
M quel je travarbe à présent, et^ù vous trou- 
» verez les véritables règles à suivre ,daus 
M ce travail. — Mon^cher directeur, reprit 
M M. de Casfillon , permetlez-inoi de vous'd#* 
» mander pourquoi vous avez fait imprimer 
» votre premier Mémoire, p’uisque’voos s‘a- 
» viez qu’il conduisoit à de faux résultats , 
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»4iDt que vous aviez l’iuleulioa d’én donner 
« iiu second, qui seul rempliroit voire objet? 
« — Vous êtes dans l’erreur, mon ami, si 
» vous croyez que mon premier Mémoire 
» soit inutile : il est au contraire très-pré- 
» cieux, parce qu^indépencfamment de son 
» objet , il contient des calculs qui, par leur 
M marche et leur application, deviennent au- 
u tant de modèles, autant de formules neuves; 
f> en un mot , songez bien que ce sont too- 

jours^ dçs^calculs , et des calculs d’un mode 
» nouv^tk O 

Lorsque l’académie reçut la lettre qui me 
nommoit académicien, M. Ëuler fut effrayé 
de la modique pension qui^m’étoit accordée : 
il requit la garantie de la sienne : on rit de 
sa frayeur. A la fin de la séance publique où 
je fus reçu , il vint à moi d’un air amical et 
très-satisfait, et me dit : s< Je ne savois pas 
M que vous étiez des nôtres! Je suis plainte* 
» nant charnu^e vojas avoir pour confrère! * 
Ce qui avoit ijînsi converti M. Euler, c’est 
q[pe mon discours de réception contenoit un 
assez grand nombre d’expressions puisées 
dans la science de^ mathématiques*, d’où il 
avoit conclu que l’élude de celle science avoit 
au moins occupé quelques années de ma< jeu- 



% 



Digilized by Goo^Ic 




( ) 

ness^ Aussi me lémoigna-t-il toujours beft- 
coup d’amilié depuis ce moment jusqu’à son 
départ. 

A l’époque de ma réception (le 5 avril 1765), 
l’académie n’avoit point de président , M. d’A- 
lembert ayant refusé de succéder à M. de 
Mauperluis , et le roi n’ayant offert cette 
place ^ personne après ce. refus. M. Formey 
étoit le secrétaire, M. d’Argens, directeur de 
la classe des belles- lettres , M. Euler, di- 
recteur de celle de mathématiques, comme 
M. Hénius , de celle de philosophie spécu- 
lative, et M. Margraff, de celle de physi- 
que. La nomination de ce dernier à la place 
de directeur avoit fait perdre à l’académie 
un ancien membre très - illustre , M. Pothe. 
Celui-ci fut indigné de ce que l’on donnoit ' 
la préférence sur lui à un chimiste très-cé- 
lèbre sans doute , mais qui avoit été son 
élève : non seulement il se retira , et ne vou- 
lut plus entendre parler^ de l’académie j mais 
dans la crainte que ce corps de savans ne 
profitât de ses travaux après sa mort , «I 
brûla tous ses manuscrits. Cet acte de co- 
lère priva surtout le ^blic d’un ouvrage 
très-précieux , qui étoit le fruit de plus de 
trente ans de recherches et d’application. Cet 



Digitized by Google 




( ) 

oruvrage éloit une histoire de la chimie ; his- 
toire faite sur un plan qu’il est utile de faire 
connoître. M. Polhe avoit revu, la plume à 
la main , tous les ouvrages qui avoient paru 
sur la chimie : il les avoit rangés par ordre 
chronologique, et en avoit extrait tout ce qui 
étoit découverte , invention ou perfection- 
nement, a)'anl grand soin de conserver dans 
toute son intégrité le texte des auteurs ori- 
ginaux , sauf à y joindre, autant qu’il en 
étoit besoin , la traduction de ce texte , ou 
les notes qui pouvoient être utiles. C’est de 
celte sorte qu’il étoit parvenu, i° à réduire 
à fort peu de volumes tout ce qu’il y avoit 
d’instructif dans plusieurs milliers d’ouvrages 
différens ; 2 ® à faire connoître les auteurs 
imjMjrIans par tout ce qu’ils avoient fait pour 
les progrès de la science; et 3<» à rendre la 
science elle-même plus agréable à apprendre , 
en lui donnant une forme historique. M. Po- 
thc avoit poussé fort loin ses recherches sur 
quelques objets particuliers. Je ne citerai ici 
que les porcelaines, dont il prétendoit avoir 
découvert plus de cinquante espèces , et dont 
quelques unes éloieut beaucoup plus pré- 
cieuses que celles que nous avons. Quoi qu’il 
en soit de la vérité de ses assertions, il n’a 
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absolument rien laissé de ses travaux , ex- 
cepté ce qui avoit paru avant l’époque de sa 
hrouillerie ; et l’on est d’autant plus fondé à 
en concevoir des regrets, que l’on sait que 
lui et M. Margraff avoient été et mérité d’être 
considérés et reconnus, durant bien des an- 
nées, comme les deux premiers chimistes de 
l’Europe. Depuis sa brouillerie avec l’acadé- 
mie , arrivée fort peu de temps avant que je 
vinsse en te pays , M. Polbe a encore vécu 
très-long-lemps ; mais il n’a plus rien fait que 
se promener matin et soir , sous les arcades 
près de la place du château-, avec sa perruque 
ronde et son vieux manteau rouge. 

CLASSE DE PHYSIQUE. 

C*est assez bien établir le mérite de M. Mar- 
gralF que d’observer que l’acadéi^ie crut de- 
voir le nommer directeur plutôt que M. Polhe ; 
d’ailleurs sa réputation est fondée sur des tra- 
vaux assez nombreux et assez importans pour 
ne laisser aucun doute sur la légitiuailé de ses 
droits. Je me contenterai donc de remarquer 
que ' cet homme vraiment célèbre étoit d’ua 
caractère si modéré et si honnête , que je 
n’ai vu aucun de ses confrères qui q^eût pour 
lui plus d’amitié encore que de considéra* 
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lion. M. MargrafF est mort clans un âge très- 
avancé, et bien des années après mon arri- 
vée à Berlin. 

Peu de temps après la mort de M. de 
Ma II per luis, M. Glédilsch, qui éloit obligé 
de iraverser la salle des séances de l’académie 
pour aller au cabinet d’histoire naturelle, dont 
il avoil la garde, ayant quelque arrangement 
à faire en ce cabinet, et voulant s’en occu- 
per un jeudi, avant la séance, aperçut, en en- 
trant dans la salle, M. de Maupertuis debout 
et immobile, dans le premier angle à sa gjj^u- 
che , et ayant les yeux fixés sur lui : il éloit en- 
viron trois heures après midi; le professeur 
d’histoire nalurelle éloit trop bon physicien 
pour imaginer que son président , qui éloit 
mort à Bàle chez les MM. Bernouilly, se re- 
trouvât à Berlin. Il ne regarda donc cette 
apparition que comme un dérangement dans 
ses propres organes, et alla à son objet sans 
s’arrêter à ce phénomène plus qu’il ne le fal- 
loit pour le bien constater; mais il raconta 
cette vision à ses confrères, et assura qu’elle 
avoit été aussi netlé et parfaite que si la per- 
sonne eût été présente. M. Glédilsch a vécu 

au moins autant que M. MargralF son direc- 
teur. 
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M. Mekel ( ou Mékélius ) avoit , en qualité 
de médecin , le quart des Berlinois pour pra- 
tiques ; on le regardoit comme le plus habile 
'après M. Musselstoss ; il ira àia postérité, non 
comme médecin , mais comniê anatomiste; il 



V a été Thoirtme de son siëclè^ui a fait le plus 
dë'décooverles à cet égard, surtout en ce qui 
tient au cerveau, a la poitrine, aux parties 
sexuelles"^' et surtout à la. matrice. Ce furent 
lès rêves de Maupertuis qui l’engagèrent à 
■poèêser ses recherches si loin sur l’organisa- 
tion "dlivcerveau : il vouloit s’assurer s’il éloit 
■ 'l^ossiblé deMécouvrir par celte voie l’origine 
idées obscures, objet sur* lequel M. de 
^ -Bèausobre, son ami, nous donna quelques 
mémoires qui ne nous ont pas rendus plus 
savans que nous ne l’étions. 

- M. Lambert élôit aussi digne d’occuper une 
place dans la classe de mathématiques , ou de 
philosophie spéculative , que dans celle de 
physique : c’est ce que prouvent ses ouvrages. 
Fils d’un pauvre tailleur de Mulbausen , ville 
libre en Alsace , il fut occupé dans sa première 
jeunesse à aider sa mère dans les soins du mé- 
nage; et. à travailler avec son père durant le 
reste de la journée. Cependant son génie se 
manifesloit de manière à frapper tout le monde* 
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Le pasteur de Mulhausen, homme iostruit et 
très-zélé à faire le bien , obtint enfin que ce 
jeune homme lui lût remis , et voulut elre lui- 
mêrrii son précepteur. 

Lar^bert avoil déjà alors quelques connois- 
sances acquises; car lorsque , chez son père, 
il pouvoit jouir d’un moment de liberté , il 
l’employolt à faire de petites images qu’il ven- 
doit un ou deux liards à d’autres enfans; et 
dès qu’il avoit un sou ou deux, il achetoit une 
chandelle et passoit en grand secret les nuits 
entières à dévorer, pour ainsi dire, les livres 
^u’il trouvoit à emprunter. Il fit donc chez 
son pasteur de plus grands progrès encore 
qu’on ne s’y étoit attendu ; et il étoit déjà 
très-savant lorsqu’un marquis de Salis , du 
pays des Grisons, s’adressa à ce pasteur, qu’il 
connoissoil, pour avoir un jeune homme à qui 
il pût confier l’instruction de ses enfans. Lam- 
bert fut proposé et accepté : il se rendit chez 
M. de Salis, et s’y livra tout entier à ses de- 
voirs. Au bout de quelques années, il voya- 
gea avec ses élèves en Italie, en France et 
<;n Allemagne. Ce fut à Munich qu’ils sortirent 
de ses mains; il donna au public un ouvrage 
de philosophie intitulé : Organum, 

qui lui fit une très-grande réputation par roc; 
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dre qui y règne et les idées neuves qu’il ren- 
ferme. 11 fut chargé de proposer des statuts 
pour l’académie de Munich , et il fut nommé 
directeur de celle académie. Mais la jajphsie 
et rivalité lui suscilcrent des tracasserieS^ui 
lui firent prendre le parti de quitter cette 
ville et d’aller tenter fortune en Russie. Dès 
son arrivée à Berlin, on résolut de l’arrê- 
ter et de l’y fixer si l’on pouvoit. Ce fut M. Sul- 
zer , bon Suisse et homme de mérite , qui con- 
çut ce dessein et le fit adopter à ses confrères. 
On présenta donc M. Lambert, et l’on écrivit' 
à Potzdam, à mj'lord Maréchal, au marquis 
d’Argens, à Le Catt , à Quinlus, à tout ce qui 
entouroit le roi : ce fut une vraie conspiration. 
Frédéric, sur tout ce qu’on lui dit de merveil- 
leux de cet homme , répondit qu’il vouloir le 
voir. Ce mot fut comme un coup de foudre : 
cependant il falloit ou cdiéir ou tout perdre. 
Lambert partit de Berlin pour Potzdam, chargé 
de lettres dont il ignoroit le contenu : on y 
disoit qu’il falloit absolument et à font prix 
écarter celte entrevue ; la figure , la mine , la 
taille, et surtout l’air, les manières, le ton e£ 
le maintien de cet homme >ne pouvant que le 
.perdre sans ressources dans l’esprit dû roi r 
mais ce fut à quoi l’oii ne put réussir. « Sire, 
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j> dit^n au roi, M. Lambert ne peut être 
. » présenté à votre majesté, parce qu’il n’a 
» pas encore sa malle, et qu’il n’est qu’en siin- 
» pie voyageur. — Vous vous mocquez de 
>» moi, messieurs.' et depuis quand s’imagine- 
» t-on que ce sont les babils que je veux voir, 
» et non les hommes? — Eb bien, sire, il faut 
» tout dire à votre majesté ; cet homme, qui a 
M un mérite si rare, est loin d’avoir un exté- 
rieur qui l’annonce, d’autant plus qu’étant 
» né fort pauvre, il n’a pas eu celte première 
« éducation qui corrige les formes. — Mcs- 
>* sieurs, ceci est une sorte de persécution de 
» votre part; mais je vais vous donner le moyen 
ïi d’accorder ma juste demande avec tous vos 
i> scrupules : vous m’amenerez ce M. Lam- 
n bert quand il sera nuit ; nous ôterons les 
» bougies : je ne le verrai pas, et je l’enlen- 
» drai. Etes-vous contens?» Il fallut se ren- 
dre : Lambert vint^on n’ôta point les bougies} 
le roi le vit et l’entendit. « Bon soir, monsieur, 
» lui dit-il ; faites-moi le plaisir de me dire 
» qnelle est la science que vous avez plus par- 
• » ticuliërement étudiée? — Toutes, sire. — 
» Vous êtes donc aussi savant matbémalieieQ? 
» — Oui , sire. — Et quel est le professeur qui 
» vous a enseigné les mathématiques ? — Moi- 
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V» même , sire. — Vous êtes donc un secoacî 
» Pascal ? — Oui , sire ». A ce dernier mot 
le roi tourna le dos et rentra dans son cabi- 
net, ayant une peine infinie à s’empêcher de 
rire. Il dit à ses convives, quand il fut à sou- 
per : « Imaginez, messieurs, que mes amis 
» ont voulu ce soir me faire nommer à mon 
» académie le plus grand irabécille que j’aie 
»> jamais vu ». On lui répliqua que cet imbé- 
cille n’en étoit pas moins un homme de génie ; 
mais il fallut bien du temps, de la persévé- 
rance et du courage pour le convaincre à cet 
égard. Pendant cet intervalle, les amis de 
*M. Lambert craignoient surtout qu’il ne leur 
échappât et ne partît pour la Russie. « Mon»" 

» sieur, lui disoit le pasteur Hachard , il ne faut 
» pas vous impatienter : le roi vous nommera 
» certainement à son académie; mais en ce 
» moment - il est fort occupé. — Oh ! mon- 
>j sieur, je n’en suis pas iqquiet : il y va de sa 
» gloire; et s’il ne m’y nommoit pas., ce seroit 
» une tache dans son histoire ». Frédéric n’a 
. pas eu cette tache à craindre : il céda enfin 
aux sollicitations unanimes de tout le monde,# 
et donna à M. Lambert une pension de cinq 
' cents rixdallers. Le nouvel académicien s’oc- 
cupa d’abord de son discours de réception.» 
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el décida d’y résoudre une question Impor- 
tante sur la réflexion de la lumière; mais il lui 
restoit quelques expériences à vérifier pour 
lesquelles il avoit besoin d’une qraude glace, 
et il n’avoil dans tout son mobilier qu’un très- 
petit miroir de poche qui suffisoit à peine 
pour mettre sa perruque. Ainsi il prit le parti 
de se rendre , pour ses expériences , à un café, 
le premier de la ville, placé en face du châ- 
teau, au coir) de la grande rue. En entrant 
dans la salle au premier étage , il salua les per- 
sonnes qui s’y trouvoieutj c’est-à-dire cinq ou 
six officiers el quelques bourgeois qui jouoient 
aux tarocs; il les salua à sa manière, sans les 
regarder,, et en jetant diagonalement sa tête 
de gauche à droite, et se plaça devant iine 
grande glace qui étoit exposée à un fort beau 
jour : là , il lira son épée. In porta en avant, 
recula, se rapprocha, menaçant celte glace , 
tantôt par une tierce , tantôt par une quarte*, 
s’arrêtant, méditant profondément sur tout 
ce qu’il faisoit ou voyoit , et recommençant 
le même jeu pendant une bonne demi-heure , 
sans s’apercevoir que tous ces messieurs , 
ne le connoissant pas , et ne sachant que pen- 
ser de cet exercice, l’avoient pris pour un fou 
el l’enlouroient, disposés à le saisir et à le dé- 
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sarmer s’il en éloit besoin. Quand il eut bien 
fail ses essais et ses réflexions, il remit tran- 
quillement son épée dans le fourreau , jeta 
un coup d’oeil indifférent sur ceux qui l’en- 
■vironnoient, leur donna le même salut qu’à 
son arrivée , et s’en alla rédiger un mémoire 
dig-ne de l’admiration des savans. 

Ce que je viens de dire indique le caractère 
simple , naïf et ingénu de M. Lambert : on y 
trouvera aussi de quoi soupçonner qu’il devoil 
avoir des tics particuliers : aussi n’en man- 
quoil-il pas. Lorsque je me trouvois en société 
avec lui, ou que je le renconlrois en prome- 
nade, mon premier soin éloit de lui proposer 
quelque question qui pût m’intéresser; car 
lorsqu’une fois il avoil entamé une discussion , 
quelle qu’elle fût, il n’étoit plus possible de 
l’arrêter ou de l’iitlerrompre; on éloit sûr que 
dès le début il voyoit si bien le plan qu’il avoit 
à suivre , et y éloit si fidèle , que rien ne poii- 
voil l’en détourner. L’ordre de ses idées éloit 
toujours régulier cl parfait : si on lui l^isoit 
quelques objections , il ne s’arrêtoil qu’autant 
qu’il falloit pour laisser dire ce que l’on vou- 
loit, mais jamais il n’y rcpondoil; il reprenoil 
la suite de son raisonnement comme si on ne 
l’eût pas interrompu, parce que l’objection • 
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qu’ ’on lui avoit fuite devoit se retrouver dans 
un moment et dans un ordre plus convenables, 
et que la discussion n’auroit eu qu a perdre à 
s’écarter du plan qu’il s’éloil tracé d’abord. Je 
l’ai mis cent lois à l’épreuve à cet égard , et 
jamais je n’y ai été trompé : c’éloil vraiment 
une machine à dissertations, mais une macbine 
parfaite. Je le priai un jour de me classer, 
selon son idée, les plus célèbres géomètres 
vivans. «« Le premier géomètre vivant, me ré- 
» pondit-il , c’est M. Euler et M. d’Alembert , 
» ou M. d’Alembert et M. Euler : je les place 
» au même rang, et n’en fais, pour ainsi dire, 
» qu’un seul de tous les deux, non pas qu’ils 
" se ressemblent en tout, mais parce que cba- 
» cun d’eux a des qualités éminentes qui co|j- 
pensent celles de l’autre : M. Euler a plus de 
» naïveté et de lacilité , peut-être même plus 
» d’abondance; M. d’Alenibert a plus de fi- 
nessé, de sagacité et d’élégance : tous deux 
sont féconds et profonds au même degré : il 
» n est pas possible de préférer l’un à l’autre, 
J* et il faut, comme je le fais, dire de chacun 
" d eux qu^il est sams contredit le premier des 
»» géomètres vivans. M. de La Grange est au- 
» jourd’hiii le second : j’ajoute ici le mot 
»> aujourd’hui , parce qu’il y a tout lieu de 
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'» s’assurer qu’il tardera peu à les alleindre. 
» Le troisième, c’est moi. Je ne porte pas cette 
» classification plus loin, vu que je n’en vois 
» aucun autre qui mérite d’êlre cité ensuite. » 

Un jeune homme , professeur de mathéma- 
tiques des élèves de l’artillerie, ayant rencontré^ 
M. Lambert un jour, voulut aussi résoudre la 
même question , et se plaça lui-mème au troi- 
sième rang, comme avoit fait M. Lambert : 
celui-ci, à ce mot, s’avance devant lui comme 
pour lui barrer le chemin , le regarde bien 
fixement en place, puis éclate de rire , et le 
quille. 

Les ouvrages de M. Lambert convainqui- 
rent enfin le roi que c’étoit un homme d’un 
Ir^ raré mérite, malgré tous les ridicules qu’il 
pouvoil avoir, et sa majesté le nomma. con- 
seiller au grand directoire dans la partie des 
bâlimens, avec une nouvelle pension de cinq 
cents rixclallcrs. Celle nomination ayant été 
annoncée dans les gazettes , je voulus', dès le 
jour même, en faire mon compliment à mon 
confrère. « Mais , me dit-il , il est fort singulier 
M que le roi publie une semblable nouvelle 
» sans me consulter. Au bout du compte , 
» cela me regarde , et l’on devoit, avant tout , 

I » s’informer si j’en voulois ou non : il n’est pas 
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» sûr qué'Je l’accepte , vu surtout que je n’en 
» ai pas besoin Il fallut, en eftet, toutes les 
exhortations de ses amis pour lui faire accep- 
ter cette place. Lorsqu’il s’y lut décidé, il se 
rendit au directoire pour s’y faire installer, 
et dit aux ministres d’Elat : « Messieurs, il ne 
M faut pas que vos excellences s’attendent à 
» me voir vérifier vos calculs ordinaires de 
JJ bâtisse : c’est un travail que vous pouvez 
j> faire faire par des commis, si vous n aimez 
JJ mieux le faire vous-mêmes; pour moi, je 
JJ ne me mêlerai pas de ces choses, qui sont 
JJ à la portée de tout le monde , et qui par 
JJ conséquent seroient une perte de temps 
JJ pour moi; mais lorsque vous aurez à vain- 
jj cre des difficultés de ce genre qui vous em- 
jj barrasseront , vous n’aurez qu’à m’adresser 
J» les pièces, je m’en chargerai volontiers. Ce 
J» que j’ai voulu vous dire en ee moment , 
JJ c’est que je n’accepterois jamais une place 
JJ dont les fonctions me rabaisseroie<it au ni- 
jj veau de vos commis. >j 
•J e consultai M. Lambert sur mon plan du 
Traité du Style : j’ai encore sa réponse écrite 
de sa main. Je lui avois proposé quatre ma- 
nières différentes de diviser et sous-diviser ce 
sujet, et ce fut celle que j’avois indiquée la 
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première qu’il me conseilla de suivre, en m’a- 
vouant qu’il n’en imaginoit lui-même aucune 
nouvelle qui dùl être préférée aux miennes. 

Cet lionime, qui- en général avoit le juge- 
ment aussi juste qu’original , s’est trompé en 
deux circonstances, dont l’une a été bien pluS' 
funeste que l’autre. 

Il engageal’académie à proposer, pour prix 
de la classe de physique, de nous donner la 
théorie des transplantations ^ sujet inBniment 
vaste,- et dont nqus sommes loin de pouvoir 
donner une théorie générale : ceux même qui 
n’étoient pas physiciens lui annoncèrent qu’il 
ne recevroit aucun ouvrage digne de ce prix ; 
il s’obstina à maintenir cette question , qui fut 
en vain proposée trois fois de suite, et qu’il 
fallut abandonner. 

'' Sa seconde erreur lui coûta la vie; il eut un 
rhume considérable-, qu’il voulut traiter à sa 
manière: par malheur, ce physicien si habile 
n’étoit point médecin : la- poitrine se remplit 
d’abcès, et il continua son régime; il n’avoit 
plus, selon son propre compte, qu’environ 
huit mille petits abcès à expectorer, et par 
conséquent il se portoit beaucoup mieux qu’au- 
paravant, lorsqu’il mourut victime de sa con- 
fiance en lui-mêtne, et n’ayant environ que 
cinquante ans. 
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Frédéric en agit très-bien envers ses parens , 
à qui l’on fil passer toute sa succession sans 
aucune retenue : die leur devint d’autant plus 
précieuse , qu’ils éloienl fort pauvres , et qu’il 
avoit toujours très-peu dépensé. Je me rap- 
pelle de lui avoir vu une joie d’enfant, si je 
peux me servir de celle expression, dans une 
occasion où des voleurs avoienl pénétré chez 
lui, eln’avoient trouvé que peu de chose à lui 
dérober, même en forçant ses serrures. « Ah! 
» disoil-il du ton d’un homme qui triomphe, 

ils n’ont pas trouvé cent louis en or que 
« j’avois dans ma chambre ! C’est que j’avois 
» bien deviné l’endroit où ils n’iroient pas 
» fouiller : je les avois simplement mis sur une 
» tablelte, derrière mes livres, bien convaincu 
M que ce n’est pas aux livres que les voleurs 
» s’arrêtent: il n’y a rien de commun entre 
» les livres et les voleurs.» 

Dans mes notices sur les académiciens de 
Berlin, je n’entre point dans le détail des 
ouvrages qu’ils nous ont laissés. Est-ce à moi 
qu’il appartient de juger des services inap- 
préciables que la plupart d’entre eux ont ren- 
dus aux sciences? Puis-je me permettre d’ap- 
précier tant de recherches savantes qui sont 
infiniment au-dessus de mes propres connois<- 
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sances ? Et d’ailleurs , tous ceux qui ont si bifeû 
mérité du genre humain ont -ils besoin de 
mon suffrage ? Et qui ne connnoît pas les 
ouvrages de M. Lambert? Par exemple, qui 
ne connoît pas, outre son Organum, ses 
Lellres cosmopolites , dont M. iVIérian nous a 
donné un si bel extrait en français , et ses 
immenses travaux sur les Ephèniérides célestes 
de tant d’années? etc. etc. 

La classe de physique avoit acquis M. Lam- 
bert quatre ou cinq mois avant mon arrivée. 
Depuis celte époque , elle a également reçu , 
outre M. Walter, dont j’ai parlé, M. Gué- 
rhard etM. Ilachard; celui-là très-habile mi- 
néralogiste, et celui-ci chimiste célèbre et très- 
connu en Europe. Je n’ai aucune anecdote 
particulière à citer sur le premier, homme 
uniquement adonne à ses devoirs et très-digne 
confrère. Le second m’offre une mine beau- 
coup plus riche à exploiter : mais qui ne de- 
vinera pas la manière de vivre d’un homme 
qui a tant entrepris de travaux? Je l’ai vu 
passer neuf fois vingt-quatre heures de suite 
sans déplacer dans son laboratoire , pour sui- 
vre une même expérience je l’ai vu braver 
toutes les intempéries ^^^isons, et passer 
les journées entières ^5^^^re ses procédé» 
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pour perfectionner la culture du tabac , et 
former ainsi , au milieu des champs , vingt- 
trois mille règles de trois sur les résultats qu’il 
obtenoit ; je l’ai vu nous offrir un plan de 
quarante mille expériences à faire pour par- 
venir à décomposer et composer à volonté 
toutes les sortes de pierres connues; je l’ai vu 
enfin présenter à l’académie beaucoup de ma- 
chines aussi ingénieuses et aussi soig^neuse- 
ment travaillées qu’utiles, etc- M. Hachard a 
beaucoup fait, parce qu’il a autant de persé- 
vérance que d’ardeur dans le caractère , et 
que c’est avec ces avantages qu’il s’est entière- 
ment livré à l’étude. ^ 

CLASSE DE MATHÉMATIQUES OU DE GÉOMÉTRIE. 

Je ne dirai plus rien du grand Euler, qui 
nous quitta environ un an après mon entrée 
à l’académie. Frédéric, ne pouvant réussir à 
le retenir, pria M. d’Alembcrl de lui indi- 
quer un savant qui fût digne de le remplacer. 
« Je ne puis proposer à votre majèstér ré- 
» pondit d’Alembert, qu’un seul homme, 
» parce que je n’en connois qu’un qui soit^ 
M capable de remplir le vide immense que 
» M. Euler laisse dans votre académie. Celui 
3i que je vous propose avec la plus grande 



* 
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» confiance, sire, c’est M. de» La Grange,' 
» académicien à Turin ; il est encore bien 
» jeune , car il n’a pas trente ans , et néan- 
» moins il est déjà au moins mon égal dans 
» la haute géométrie : ce langage n’est de ma 
M part, ni une raine modestie , ni un com- 
» pliment que je veuille faire à M. de La 
» Grange : c’est une justice que je lui dois ; el 
» je ne crains pas de prédire que par la suite il 
irabeaucoup plus loin que ses devanciers.» 
Ce lut en conséquence de celte lettre hono- 
rable que M. de La Grange fut nommé direc- 
teur de la classe de mathématiques à la place 
de M. Kuler : il passa de Turiq à Paris , de 
Paris à Londres , et ensuite arriva à Berlin 
par Hambourg. C’est bien pour lui principa- 
lement que je respecterai la loi que j’ai dû me 
prescrire de ne point juger les ouvrages des 
savans académiciens avec lesquels j’ai eu l’hon- 
neur de me trouver à Berlin. Eh ! de quel 
droit parlerois-je au public de ce que le public 
sait aussi bien ou mieux que mol, de tant de 
morceaux toujours plus précieux et vraiment 
immortels dont il a enrichi les mémoires de 
cette académie durant plus de vingt ans? Le 
rang de M. de La Grange est fixé , et pour 
nous et pour la postérité. Mab , ep m’abste- 
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nant de juger d’après moi l’homme^de génie,' 
je puis néanmoins parler du sage, du confrère 
et du citojen. Ici je ne serai point arrêté par 
les preuves si constantes qu’ü m’a données, 
autant qu’il en a eu l’occasion , de l’intérêt 
flatteur et tonsolant qu’il a toujours pris à 
celui à qui il a conservé le litre de sont 
confrère. 

M. de La Grange épousa à Berlin une de ses 
parentes qui avoit autant d’aménité que d’es- 
prit , et à l’amitié de laquelle j’ose dire que 
ma femme eut quelque part. Ce ménage étoit 
extrêmement tranquille et peu bruyant ; les 
deux époux aimoient également le calme 
d’une société choisie et bornée. Au précieux 
avantage d’avoir ^toujours la paix au dedans, 
M. de La Grange joignit celui d’avoir la paix 
au dehors. Jamais il n’a été accessible à 
aucune sorte d’intrigue ou d’esprit de parti; 
et si quelquefois il y a eu de légères divisions 
dans l’académie , il y a toujours été étranger, 
et même il a paru les ignorer. Ce n’est pas 
qu’on pût l’intimider : je me souviens que 
M. le ministre de Sch***, homme d’esprit, 
mais vif et accusé de fierté, ayant fait adopter 
au roi un projet de caisse pour les veuves, et 
M. deLa Grange nous ayant kl à l’académie 

3 . 
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un mémoire où il démontroît que cette caisse 
finiroit nécessairement par une banqueroute 
assez prompte, le ministre fit dire à l’acadé- 
micien qu’au lieu de publier ce mémoire il 
auroit dû le remellre au gouvernement ; sur 
quoi ce dernier répondit , i° qti’il n’avoit 
|)oint rendu son mémoire public ? et qô il s’é- 
toit contenté de remplir un devoir d’amitié, 
en avertissant ses confrères du danger qu’il 
J auroit pour eux à s’intéresser à> ce projet ; 
2** que n’ayant pas été engagé pour être aux 
ordres des ministres , il ne se croyoit point 
tenu d’aller faire antichambre chez eux pour 
leur offrir des lumières qu’ils ne lui deman- 
doient pas; que c’étoit à eux* à choisir les per- 
sonnes auxquelles ils vouloient s’en rapporter 
pour les calcub dont ils avoient besoin , et 
qu’enfin il ne pouvoit mériter aucun repro- 
che tant qu’on n’avoit pas recours à lui. Gett» 
réponse, modérée autant que ferme et juste, 
réduisit M. de Sch*** ai> silence. 

Les journées de M. de La Grange étoient 
réglées et remplies sur un plan très-uniforme. 
Ses matinées ’étoient consacrées à sa corres- 
pondance et à la lecture; occupations qu’il 
plaçoit aux heures où l’on peut être distrait , 
parce qu’elles peuvent être interrompués 
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sans de graves inconvéniens. Immédiatement 
après son dîner , il donnoit quelques heures 
aux visites qu’il avoit à fiiire , et à une pro- 
menade qu’il faisoit seul, parce qu’il croyoit 
devoir marcher vile pour que cet exercice 
lui fût plus salutaire. A six heures du soir 
il rentroit dans son cabinet, et s’y renfermoit 
de manière à n’y pas être troublé jusqu’à 
minuit , où il prenoit quelques tasses de thé 
au lait avant de se coucher. C’est dans ces 
six heures d’une profonde solitude qu’il a 
fait les immenses travaux dont les mémoires 
de l’académie sont remplis, et qui lui assurent 
une si glorieuse réputation. Que dirai-je de 
plus? Philosophe toujours égal, toujours sage 
et toujours tolérant , réunissant à son génie 
pour les mathématiques des connoissances 
aussi étendues que variées surles diverses bran- 
.ches de la littérature, ayant dans le caractère 
une aménité douce etnalurelle , il a été chéri 
et singulièrement respecté par ceux qui l’ont 
connu , et vivement regretté par ceux dont la 
destinée l’a séparé. 

La classe de mathématiques a compté pen- 
dant assez long-temps pour second membre 
M. de Gastillon le père, homme simple , droit 
cl très-loyal , ayant d’ailleurs une véritable, et 
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précieuse érudilioa dans presque tous les 
genres*. U étoit arrivé à Berlin environ un an 
avant moi. Italien d’origine, il avoit passé 
une partie de sa jeunesse en Suisse , et avoit 
ensuite été pendant de longues années pro- 
fesseur à l’université de Leyde. Nous avons 
de lui un grand nombre d’ouvrages estimés , 
tfomme une réfutation du Système de la JVa- 
tuiv J une traduction des Académiques de 
Cicéron , etc. 11 a eu une part principale aux 
vingt-sept volumes qui ont paru d’un Journal 
littéraire dédié au* roi , par une société d’aca- 
démiciens. M. de Castillon.est mort fort âgé, 
et a laissé un fils qui est aujourd’hui l’un des 
directeurs de l’académie , et qui, à l’âge d’en- 
viron vingt-trois ans, a mérité d’être nommé 
professeur de mathématiques à l’école mili- 
taire , lors de la création de cette école , où il 
est encore. 

Après MM. de Gastillon , je trouve M, Ber- 
nouilly, héritier des savans de ce nom, qui 
ont tant ajouté à la gloire de la ville de Bâle. 
Il a eu une épouse qui partageoit ses tra- 
vaux , et une fille très-aimable , qui a épousé 
un officier d’artillerie. 

La classe de mathématiques compte encore 
parmi ses "membres un astronome célèbre el 
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très-connu , M. Bodo, qui a été reçu avant 
mon départ; homme simple dans ses mœurs, 
très-laborieux , et digpe de sa réputation. 

Parlerai - je de M. Achard , conseiller dç 
justice, qui, jusqu’à sa mort, a été très-assidu 
à nos séances, mais qui, dans toute sa vie, 
s’a fourni qu’un Mémoire sur les Infini- 
ment Petits ,dans lesquels il s’est si bien perdu , 
que depuis il n’a plus été question ni de lui 
ni dé ses œuvres? 

Depuis mon départ, celte classe a fait une ac- 
quisition précieuse en la personne de M. Tem- 
ploff, que j’ai connuolBcierd’arlillerie.M.Tem- . 
ploff joint à un mérite réelle celui de n’en être 
. en grande partie redevable qu’à lui-même. 



PHILOSOPHIE SPÉCULATIVE. 



Cette classe a eu avant mon arrivée, et en- 
core bien des années après, des directeurs 
(dont je ne parie pas , parce qu’ils ne ITréquen- 
toient pas nos séances, et que je ne les ai 
point connus. Ceux des membres de cette 
classe qui ont vraiment rempli leur devoir 
sont M. Béguelin , ancien précepteur du prince 
royal; philosophe infiniment respectable, tou- 
jours égal à lui -même, toujours réfléchi et 
modéré , tou jours fidèle à tous ses devoirs, 
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bon époux , père tendre , vraiment ami /juste 
en tout, esprit très-cultivé , fin et délicat, mé- 
taphysicien profond , homme en un mot à 
qui l’on n’auroit aucun reproche fondé à faire, 
s’il n’avoit eu la foiblesse inconcevable de ca- 
cher son âge à tout le monde. 

_Je me souviens de lui avoir entendu lire 
deux Mémoires, l’un sur les probabilités de 
la loterie de Gênes , et l’autre sur l’instinct. 
Le premier de ces. deux Mémoires me fournit 
une anecdote a.ssez singulière : savoir , que 
dans la même année le grand Euler et M. Ber- 
nouilly traitèrent la même question , et que 
de ces trois Mémoires, très-bien calculés, l’un 
portoit la probabilité à cent , un second à cent 
moins un , et le troisième à cent plus un ; 
variations qui résultent des données sur les- 
quelles ces messieurs fondoienl leurs calculs. 

Dans le second mémoire, M. Béguelia 
cherchoit à rendre vraisemblable une opinion 
neuve : savoir* que, dans toutes les classes 
d’êtres , la raison et l’instinct sont toujours en 
raison inverse l’un de l’autre : ce mémoire , 
que l’auteur refusa de faire imprimer, éloit 
de sa part un jeu d’esprit très-ingénieux, où 
l’on apercevoit à chaque passage autant d’a- 
dresse que de sagacité. 
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Le roi lui refusa la place cio directeur de 
sa classe^ quoiqu’il eûl pour lui le vœu bien 
prononcé de l’académie , et plus de litres 
qu’aucun autre. Cet acte de rancune royale 
fit prendre à ce savant le parti de demander 
la vétérance , et de ne plus paroître à nos 
séances. Il continua cependant de faire pour 
l’académie les observations météorologiques; 
observations qu’il a faites pendant de longues 
années avec une attention et une régularité 
précieuses , et qu’il a rédigées d’après un plan 
si heureux , que ce plan a servi à cet égard 
de modèle à ceux qui se sont ensuite oc- 
cupés du même objet. 

Je reviens à l’académie pour parler de 
M. Suizer , l’ami de M. Béguelin , Suisse 
comme lui , et comme lui fixé à Berlin de- 
puis plus de trente ans; homme de mérite, 
et placé au premier rang des auteurs alle- 
mands qui passoieot pour écrire le mieux en 
prose; d’ailleurs homme très-robuste et d’un 
caractère aussi ferme que bien prononcé. 
M. Suizer a un très- grand nombre de dis- 
sertations sur dilFérens sujets dans les mé- 
moires de l’académie, et toutes méritent de 
l’attention par la justesse de ses vues et la 
solidité de ses raisonnemens : mais de plus. 
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il a donné deux ouvrages imporlans au pu- 
blic ; run sur l’élat présent des sciences et 
des arts en Europe , et l’autre un Diction- 
naire général des Beaux-Arts : le premier forme 
un volume j’n-i2, que lui-même avoit tra- 
duit en français : il me remit cette traduç- 

A 

tion en .1776 , pour la foire imprimer en 
France, où j’allois passer quelques mois : ar- 
rivé à Lyon , je le remis- à M. de Sozzy , chez 
qui j’étois, et qui me promit de chercher à 
remplir Tes intentions de l’auteur. M. de Sozzy 
est mort quelques années après ; l’ouvrage n’a 
pas été imprimé, et je n’ai pu savoir ce que 
le manuscrit étoit devenu. 

Le Dictionnaire général des Beaux-Arts 
forme deux forts volumes /n-4° : c’est le fruit 
de trente ans de recherches et de travail. 
M. Sulzer me pria dans le temps de le faire 
traduire, mais selon le plan qu’il me traça. 
« J’ai écrit, me*dil-il, pour les Allemands; 
» qui, sur plusieurs points, ne sont pas aussi 
>• avancés que les Français : ainsi je suis quel- 
» quefois entré dans des détails qui seroient 
3> superflus et ennuyeux pour vos compa- 
» triotes : il faudra donc abréger mon ou- 
» vrage en quelques endroits : peut - être 
» aussi y a-t-il plusieurs passages où j’ai sup- 
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» posé comme suHisamment conmis des prin- 
« cipes qui vous sont moins familiers qu’à 
M nous, et que le traducleur sera obligé de 
M développer plus que je ne l’ai fait. Enfin le 
» génie d’une langue n’étant pas le génie de 
» l’autre, il est nécessaire souvent de couper 
« ou fondre ensemble des phrases qui , dans 

l’ouvrage original, sont tout autrement tour- 
» nées ; et c’est sur quoi il importe infiniment 
» que le traducteur ait autant de ^ût que de 
» facilité. » 

En conformité de ces vues , nous convîn- 
mes que nous choisirions les traducteurs à 
nous deux , et que nous reverrions ensemble 
tous les articles , lui pour le fond , et moi 
pour le stjle. M. Réclam et un M. Bour- 
dais y travaillèrent, et m’en remirent un cer- 
tain nombre d’articles que J’envoyai à Paris ; 
mais le libraire manqua de fonds; d’un au- 
tre côté, je me brouillai avec M. Sulzer, qui 
tomba malade et mourut , et la traduction 
ne fut pas poussée plus loin. Je ne sais ce 
que sont devenus les articles envoyés au li- 
braire de Paris : cependant il y en a quel- 
ques uns qui se trouvent employés dans le 
Dictionnaire Encyclopédique , par ordre des 
matières. Gomment Marmonlel, qui ne cite 
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point l’auteur , et qui les donne comme de 
lui, se les est-il procurés? 

M. Sulzer avoit épousé une femme de Mag- 
debourg, qui étoit morte jeune, et dont oa 
m’a dit beaucoup de bien ; elle a laissé deux 
demoiselles , dont l’aînee a épousé M. Graff, 
peintre fort estime de Dresde i la seconde 
s’est mariée à M. Cbevalier fils, vernisseur à 
Berlin : celle-ci n’a pas été heureuse, à ce 
que l’on m’a dit j elle méritoit néanmoins 
bien de l’être. Elle est morte depuis plusieurs 
années : l’aînée vit encore. 

• Je citerai une anecdote qui prouve com- 
bien M. Graff étoit bon peintre. J’allais ua 
jour causer avec M. Sulzer, dont 1 apparte- 
ment étoit à la suite du mien : je le trouvai 
avec M. Bgguelin à regarder un grand ta- 
bleau qui étoit à peine achevé. Ce tableau 
me frappa singulièrement : mes yeui s y re- 
porloient toujours, nr^gré moi. «\^oilà, me 
» dit M. Béguelih , un morceau de peinture 
» qui paroît vous occuper beaucoup : dites- 
3 » nous ce que vous en pensez. — Je parie , 
3 > lui dis-je , que ce n’est pas un portrait de 
3 > fantaisie, et que de plus il est très-res- 
» semblant. — Et sur quoi en jugez vous ainsi? 
» — Sur ce qu’il me semble y découvrir la 
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« vérité de la nature plutôt que les com- 
» partimeus ou les caprices de l’art. — En 
» ce cas, dites -nous l’idée que ce portrait 
w vous donne de l’original. — L’original doit 
» être un homme de beaucoup d’esprit, mais 
M d’un esprit . actif , très -vif et ardent : son 

caractère participe à ces mêmes qualités, 
» et a de plus une fermeté remarquable et 
3» une gaieté très -naturelle. Il est bon en- 
j» fant , ami des plaisirs et lojal, quoique 
»> d’une autre part il y ail du danger à heur- 
ï) ter ses opinions ou ses préjugés. — Vous 
» le connoissez donc ? — Non , je n’ai ja- 
» mais vu l’original de ce portrait. — Eh 
» bien ! vous venez de le dépeindre comme 
» si vous aviez passé votre vie avec lui : c’est 
JJ le portrait de M. Lessing que M. Graff 
>» vient de faire. — C’est, dis-je, un compli- 
r> ment pour M. Graff, car je n’ai jamais 
JJ vu M. Lessing. J» 

M. Sulzer devint directeur de la classe de 
philosophie, place qu’il n’accepta que parce 
que son ami Béguelin l’y détermina : mais 
il ne le fut pas long-temps ; un rhume jvio- 
lent qu’il négligea devint pour cet homme 
robuste une maladie cruelle contre laquelle 
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il latta quelques années , mais dont il ne put 
guérir. 11 voulut essayer ce que les climats mé> 
ridionaux pourroient y faire : il alla' d’abord 
en Suisse , passa à Genève, puis à Ferney, 
sans se faire coonoilre , lui qui avoit tant va 
M. de Voltaire à Berlin ; de là à Lyon , où 
il consulta M. Raste^ médecin fort estimé; 
de Lyon à Montpellier et à Nice , où il s’ar- 
rêta quelques mois, et enfin à Milan, où il 
crut être guéri; mais 'de Milan il voulut re* 
passer en Suisse, et pour cela il s’enfonça 
dans les montagnes, où les neiges le surpri- 
rent, jet où il fut obligé de &ire une partie 
de la route à pied r les fatigues et le froid 
lui rendirent tous ses maux et ce ne fut 
que pour y mourir peu de temps après 
qu’il revint à Berlin. Il comprit bien qu’il 
n’y avoit plus de guérison à espérer pour 
lui , et comme ses quintes de toux le fati- 
guoient extrêmement, et qu’il étoit peu ac- 
coutumé à souffrir, il désiroit véritablement 
la mort « Je ne ferai rien pour la hâter, 
» disoit-il, parce que cela est contraire à 
» mes principes de morale ; mais Je vous 
» avoue que je suis si empressé de savoir ce 
» qu’il y a de vrai dans ce que nous disons 
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» ou imaginons de l’autre monde , qtie ce 
. J* sera pour moi une grande jouissance que 
» de quitter celuirci. » ^ 

- Telles sont les dispositions dans lesquelles 
il attendit et reçut la mort. Dans la vente de 
son mobilier, j’achetai une canne, que j’en- 
voyai à M. Raste, médecin à Lyon , qui dé- 
siroit ardemment d’et^avoir une semblable : 
ce que cette canne avoit de particulier étoit 
on rouage qui en formoit le pommeau , et 
qui avoit quatre aiguilles , marquant l’une 
les unités seconde les dixaines , la troi- 
sième les centaines, et la quatrième les mil- 
liers : à chaque fois que l’on posoit la canne 
.. à terre , la première aiguiUe avançoit d’un 
cran ; lorsque celle-ci avoit fait le tour du 
cadran, divisé en dix, la seconde faisoft un 
pas, et ainsi de suite; de 'sorte qu’en mar- 
chant avec régularité, on voyoit, en reve- 
nant chez soi, combien on avoit fait de pas 
dans la journée. * 

M. Sulzer avoit un régime dont il ne s’é- 
cartoit pas. A quatre heures du malin il pre- 
noit du café, travailloit jusqu’4 neuf heures, 
déjeûnoit alors , et alloit à sa campagne , en 
revenok à une heure et demie, pi'enoit une 
demi-heure de repos, dînoit a deux heures. 
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resloit deux ou trois heures dans une sorte 
d’inaction , recevoit ses amis , fumoit et bavoit 
une bouteille de bière , et se coucboit à huit 
heures du soir. Il étoit l’ami de tous les artis- 
tes ou gens de métiers qui avoient du génie 
ou du talent : on étoit sûr d’en trouver pres- 
que tous les soirs quelqu’un chez lui; et il n’é- 
pargnoit rien de ce qui pouvoitles éclairer ou 
les encourager. 

C’est par un ouvrier semblable , et sous 
la direction de M. Küruberg, ntaîlre de cha- 
pelle de la princesse Amélie , et savant théo- 
ricien dans l’art de la musique , qu’il fît cons- 
truire un clavecin où tous les airs se trouvoient 
notés à mesure qu’on les jouoit. Cet instru- 
ment, dont on fît l’essai en présence du feu 
roi de Suède, lors de son retour de Paris à 
Stockholm, produit l’elTet dont je parle au 
moyen d’un crayon placé à l’extrémité pos- , 
térieure de chaque touche , et qui s’appuie sur 
un papier blanc qui se déroule de dessus un 
cylindre et se roule sur un second cylindre 
voisin, du premier : un mouvement continu 
fait tourner l^s deux cylindres en sens con- 
traires, l’un ,à l’autre, quand on le veut; la 
touche qui porte le crayon est une partie ad- 
ditionnelle de celle qui rend- le son.* La place . 
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où tombe le trait de crayon sur le papier suffit 
pour désigner la note, dont la longueur du 
tr ait marque la durée. 

Le même artiste imagina des réverbères 
dont j’ai vu faire l’épreuve , et qui étoient 
aussi bons et plus économiques que ceux de 
M. de Sarline. Enfin j’ai encore vu de lui un 
éleignoir très-utile à ceux qui lisent au lit, et 
qui tombe de lui-même et éteint la bougie 
ou la chandelle lorsque celles-ci ont brûlé jus- 
qu’au point qu’on a fixé d’avance. 

J’aurai encore à parler de M. Sulzer lors- 
que je traiterai de l’école civile et militaire, 
où il étoit professeur. M. Prévost, de Genève, 
lui succéda, tant à cette école qu’à l’académie ; 
mais il ne resta avec nous que peu d’années : 
il retourna dans sa patrie, .où il est aujour- 
d’hui professeur de philosophie. Les mémoires 
qu’il nous a lus, et les ouvrages dont il s’est 
occupé depuis, ont prouvé, ainsi que ses qua- 
lités personnelles, combien la ville de Berlin 
a perdu par sa retraite. 

Je retrouve à la suite de ces messieurs , 
dans la classe de philosophie, M. de Beauso- 
bre, fils du savant pasteur que, dans la colo- 
nie française de Berlin , on appeloit le grand 
Beausobre, Ce fib étoit né, que son père avoit 

4 . 4 



( !o ) 

plus de soixante-dix ans : Frédéric fut son par- 
rain , prit une part très-honorable à son édu- 
oalion , et le fit voyager en France. Ce filleul 
du roi mérita les bontés de sa majesté par son 
zèle et par des qualités personnelles qui le 
rendoient aimable et bon confrère; mais du 
côté des talens, il ne fut qu’un académicien 
très-ordinaire. « Votre père valoit beaucoup 
3> mieux que vous, dit-il "un jour en riant à 
ï> M. Fouaste , banquier. Oh ! je le crois bien , 
» répondit ce dernier : rien n est si commun 
que de voir des fils qui ne valent pas leurs 
» pères ; et je me persuade que vous en con- 
» viendrez avec moi ». M. de Beausobre fut 
nommé censeur des gazettes de Berlin , et ce 
genre de travail lui alloit à merveille, car c’é- 
toit un ardélio infatigable, qui, pour être 
de quelque importance , se faisoil de fête par- 
tout. L’usage immodéré qu’il faiSoit du café 
(il en prenoit jusqu’à neuf tasses dans la soirée) 
le conduisit à une demi-paralysie qui nous 
f enleva bien avant l’âge de la vieillesse. 

M. le pasteur Achard , le plus célèbre des 
prédicateurs de Berlin , étoit aussi attaché à 
la même classe. Mais je ne sache pas qu’il ait 
jamais lu aucun mémoire à l’académie , quoi- 
qu’il y fût très-assidu. Je n’ai jamais vu mettre 
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iine a^Paîrè en délibération qü’il n\iît toujours 
débuté, avant de dire son avis, par observer 
qu’il falloit préliminairement considérer deux 
ou trois questions qui étoient inutiles ou 
étrangères à la chose dont il s’agissoit. Quant 
à sa réputation de grand prédicateur , il la 
devoit surtout à sa figure, à sa voix et à sa 
déclamation : il ëtoit en effet grand et bel 
homme. Il avoit en particulier une fort belle 
tête, où l’on retrouvoit autant de décence que 
de dignité : sa voix étoit pleine et sonore; et 
il avoit pris, dans sa jeunesse, des leçons du cé- 
lèbre Baron , et en avoit très-bien profilé , car 
tous ses mouvemens et gestes étoient nobles, 
justes , expressifs et modérés. Il avoit une hui- 
taine de sermons que l’on ciloit de préférence 
à tous les autres : il voulut les faire imprimer , 
€t celle édition n’èut aucun succès, ainsi que 
je le prédis à quelques amis après en avoir lu 
le manuscrit , sur lequel il avoit désiré avoir 
mon avis. 

Le dernier académicien de cette classe avec 
qui je me sois trouvé, étoit M. le pasteur 
Moulines : Frédéric-Guillaume l’a annobfi; et 
en vérité il m’est impossible de deviner pour- 
quoi. J’ai vu de lui deux traits qui sont ce qu’il 
y a de moins noble au monde. Le moins grave 

4 . 
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de ces deux fails ne prouve qu’une ambilion- 
tracassière et toute concentrée dans le com- 
mérage et les petites intrigues : voici ce fait. 
Lorsque M. Moulines sut que le prince Henri 
me donnoit des marques non douteuses d’es- 
time et de bonté , il vint chez moi me de- 
mander un entretien particulier; et là il me 
raconta longuement et en grand secret com- 
ment il avoit été très-bien auprès de ce prince 
durant plusieurs années , et comment il n’a- 
voit plus la liberté d’en approcher, quoiqu’il 
ne pût deviner la cause d’une si cruelle dis- 
grâce : il se répandit en plaintes et en gémis- 
semens avec un si grand air de désolation î 
îl étoit si attaché à ce prince ! il étoit si in- 
nocent ! A la fin je m’impatientai , et lui dis : 
« Monsieur , ce qui vous est arrivé m’arri- 
» vera peut-être de même, et bientôt : mais 
» je prends avec vous l’engagemeat de ne m’en 
» plaindre à personne. Vous n’avez point mé- 
» rité d’être ainsi négligé : j’espère bien ne 
» pas le mériter non plus ; et c’est pour cela 
» que je ne m’en affecterai point. Laissons 
>• les grands être ce qu’ils veulent être , et ne 
31 nous occupons que de ce que nous devons 
>1 être nous-mêmes. Si la fortune nous con- 
» fine dans la classe des petits, prouvons au 
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y> moins que son pouvoir ne s’étend pas jus- 
» que sur notre âme et nos senlimens. Ils 
» sont grands! Eh bien! soyons fiers, sur- 
» tout lorsque nous n’avons point de repro- 
» ches à nous faire. Et qu’est-ce donc au fond 
J» que leur faveur , sinon une chaîne très-pé- 
»> nible à porter? » Le résultat fut que j’esti- 
mai beaucoup moins M. Moulines depuis cette 
entrevue; que je le fis convenir que je ne 
pouvois rien pour lui; et que, dans la suite, 
il ne lui est plus arrivé de me prendre pour 
confident. 

Le second fait est beaucoup plus grave: ce 
n’est plus de la petitesse qu’il décèle, c’est un 
vice contraire à l’humanité et a la probité. 
L’histoire sera un peu longue ; mais elle a une 
physionomie de roman qui peut la rendre in* 
léressante. Le seul inconvénient qu’il y ait, si 
c’en est un , c’esfque l’article de M. Moulines 
va embrasser un autre article, celui de M. de 
Prémontval , que d’ailleurs je n’aurois pas pu 
omettre. 

M. de Prémontval , fils d’un bourgeois aisé 
de Paris, ayant fait avec succès les études 
ordinaires, refusa d’embrasser l’état ecclé- 
siastique , ou la profession d’avocat , ainsi que 
son 'père W vouloit : de cette contrariété de 
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le^itimens, il résuUsi de grandies querelles 
^ quitta la maison pat^^lle, cl le 
, . dé»Mrila. M. de Préni(pnt^|l se dSl un c.t^l 
^lui-méme, par les leçon» de ipathémaüqae^ 
qu’il donna dans Paris, Il eut des éqoliers,.e^ 
même une écolière, madeg;\oisell& PigçQa^, 
611 e aînée d’un très-habile machiniste , qunlq 
duc d’Orléans, père de celui qui a été guiUq*. 
tiné , protégeoit : Pigeoq mourut , laissant plq^ 
sieurs_ enfans et poipt ^e fprtune ; op dtJ^ 
pu protecteur que la fille aînée appfeno41e9^ 
mathématiques, y faisoit de grands progrès^ 
e.t même' paroissoit. ,être très - recqnnoissantn 
:^des leçons de son jeune professeur, dont qq, 
dit aussi beaucoup de bien au prinçf^gij^lid-v 
ci, d’après ce rapport, fit offrir 
"^montval le titre de son secrétaire, avec nqiP; 
pension de douze cçnl^^fi'fpcs , s’ff vonlsni 
épouser la demoiselle ^geon /et le proff^|i|*,i, 
qui aimoit son élève, fut indigné d’une offi^ 
qui mettait un pnx cn argent ià;soqqij|ria|^s^, 
et refusa. Peu de tentps après ,' U partit 4 ft> • 
Paris pour courir le monde, ayant avec lui 
son écolière transformée en jockey. Ils arri-?, 
vèrent à Fribqurg en Suisse, et furent trè%r> 
bien accueillis dans un château où leurs. Icçoxu^ 
firent plaisir ù tout le monde ; mais par «ViU 
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heur, lé maître du château et son fils devinè- 
rent le secret de mademoiselle Pigeon , devin- 
rent amoureux de ce prétendu petit garçon , 
et se livrèrent à une rivalité qu ils poussèrent 
si loin, que nos deux voyageurs ne purent se 
retirer trop vite. Après quelques autres cour- 
ses , ils vinrent à Bâle , ils y changèrent de 
religion , et s’y marièrent dans l’espérance 
d’y obtenir une chaire, qui leur fut refusée. 
Ce refus les détermina à passer en Hollande , 
en suivant la rive droite du Rhin : le nouvel 
époux y fit quelque temps le métier de cor- 
recteur d’impressions chez les libraires , et 
s’attira la protection de madame la comtesse 
douairière de Golowh-in , née comtesse de 
Dohna, veuve d’un ancien ambassadeur de 
Russie en Hollande, et dévote protestante 
très-zélée pour sa religion. La comtesse re- 
garda ces nouveaux venus comme des nou- 
veaux convertis soulfrant persécution pour 
la bonne cause. Dans ces circonstances, ma- 
dame de Golowkin vint en Hollande passer 
- quelque temps auprès de madanm sa mère, 
qui n’eut rien de plus pressé que de lui pré- 
senter ses protégés, et de les lui recomman- 
der avec autant de chaleur qu’il lui fut pos- 
sible. Madame de Kameke, ne pouvant rien 
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refuser à une mère respectée et chérie , pria 
de Maupertuis , au moment de son retour 
à Berlin, de nommer M. de Prémontval à 
l’académie ; ce que le président fit de bonne 
grâce, en ajoutant au titre une pension de deux 
mille francs. Le nouvel académicien , dès son 
arrivée à Berlin, éleva une pension, et se 
brouilla avec M. Formey; de sorte que bien- 
tôt il n’eut plus à entretenir l’académie que 
des prodiges de ses élèves , et le public que 
des balivernes du secrétaire perpétuel. Ma- 
dame son épouse , qui avoit aussi ses écoliers , 
laisoit moins de bruit et plus de besogne que 
son mari : elle donna pendant quelque temps 
des leçons de mathématiques à un libraire 
nommé M. Zacharie j lequel y prit tant de 
goût, que souvent il s’en occupoit avec ellè 
jusque bien avant dans la nuit , et que la savante 
maîtresse en fut à la fin incommodée ; un 
jour', elle eut des coliques très-violentes, qui 
néanmoins se calmèrent, tant monsieur son 
mari mit de zèle à lui chauffer des serviettes 
dans un pièce voisine. Il en résulta une petite 
fille, qui fut baptisée sous le nom de fille 
de M. Zacharie , et de madame Taube , tra- 
duction littérale en allemand du mot français 
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quand M. de Prémontval fut emporté en deux 
jours par une fièvre chaude , suile d’une ré- 
volution que lui occasiona le célèbre Euler, 
cinq on six mois avant mon arrivée à Berlin. 
Ces deux messieurs avoienl très-bien dîné chez 
l’envoyé de Russie , et au sortir de ce repas , 
le géomètre bâlois eut la qaalice d’annoncer 
au philosophe français la vocation et pro- 
chaine arrivée de Fanage ou Toussaint, qui, 
dans son supplément au livre des Mœurs, avoit 
fort maltraité M. de Prémontval, persuadé 
que celui-ci étoit un des anonymes qui l’avoient 
le plus critiqué. « Préparez-vous à de nou- 
>» veaux combats , lui avoit dit M, Euler : vous 
» allez avoir pour confrère un antagoniste 
» qui ne Vous fera grâce sur rien : philoso- 
» phie, style, grammaire, il vous chicanera 
M sur tout , et il a toute l’Encyclopédie pour 
» lui ». La conscience de M. de Prémont- 
val fut bouleversée à cette nouvelle. Il s’en 
retourna chez lui , disant à ceux qu’il ren- 
controit : Est -il vrai que Toussaint nous 
arrive P Son agitation étoit extrême : à peine 
fut-il rentré, qu’il fallut le mettre au lit; le 
délire survint , et il expira le surlendemain. 
Comme il nç se connoissoit point de progé- 
niture, il ne fil point de testament ; sa femme 
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Ibérita de tout , et profita peu de son héritage , 
car elle mourut six mois après lui , ayant oublié 
et M. Zacharie et son enfant , ou bien les sa- 
crifiant à M. Moulines , auquel elle légua tout 
ce quelle avoit. M. Zacharie eut plus de mé- 
moire qu’elle ; il attaqua le testament , et pré- 
senta la petite fille , âgée alors d’environ huit . 
ans. M. Moulines se récria contre la calomnie, 
et protesta hautement qu’il soutiendroit le 
procès , non pour la succession , quoique la 
bibliothèque fût un objet assez propre à tenter, 
Qiais pour venger la mémoire de la femme la 
plus vertueuse qui eût existé à Berlin. Ainsi le 
procès fut suivi dans toutes les formes, et il 
fut démontré que ce modèle de sagesse avoit 
eu un enfant à l’insu de son mari, qui chauf- 
foit encore des. serviettes après que cet 
enfant eut disparu ; mais cet enfant avoit été 
en sept ou huit pensions différentes et suc- 
cessives , toujours aux dépens de M. Zacharie; 
et de toutes ces pensions, il. s’en trouva une 
où tout le monde étoit mort avant le décès 
de madame de Prémontval. Ainsi la chaîne 
étoit rompue, et il fut impossible de prouver 
que la petite fille présentée par sou protecteur 
fût bien certainement celle qu’on avoit em- * 
portée par le petit escalier. U fut donc dé- 
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ulontré que M, Moulines avoit eu lort de se 
•déclarer le chevalier de la vertu de madame 
de Prémontval : il n’avoit plus de motifs pour 
en défendre la cause : il y avoit cent à parier 
contre un que la succession appartenoit à la 
petite que l’on avoit présentée , et dans le 
doute , monsieur le pasteur ne pouvoit sans 
scandale profiter du bénéfice de la sentence. 
Il eu profita cependant, et dès-lors il ne fut 
plus à mes yeux, et aqx yeux de tous les. gens 
honnêtes, qu’un odieux hypocrite. 

Je reviens à Prémontval et à ses ouvrages. 
Il a fait de son temps beaucoup de bruit où ii 
étoit; il n’a rien laissé qui, après sa mort, 
pût faire parler de lui : son âme ardente et 
hardie , son caractère exagéré et violent , son 
esprit inquiet et fougueux le précipitoient sans 
cesse vers les idées qui s’offroient à lui, pour 
les tourmenter sans jamais les agrandir. 

M. Formey a prodigieusement écrit : on 
compte près de six cents volumes dont il a 
gratifié le public , sans même y comprendre 
les mémoires de l’académie, dont U étoit le 
secrétaire , le traducteur et l’éditeur. Mais U 
n’a jamais travaille pour la gloire ; aussi n’a'* 
t-il pas un seul ouvrage qui doive lui survi- 
vre, Les protfislaq^ put vanté dans un temps 
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son Philosophe chrétien , dont on ne parle 
plus , et qui ne vaut guère mieux que le reste/ 
« Si j’en avois eu le dessein , » me disoil-il un 
jour où nous nous promenions seuls après un 
dîner qui lui avoit donné plus de franchise 
qu’à l’ordinaire, « j’aurois bien pu, comme 
» tant d’autres, composer un ouvrage ou deux 
> qui m’eussent survécu d’un siècle ; mais cela 
» auroit emporté tout mon temps, et je n’ai 
» pas cru que la gloire en valût la peine : je 
» n’ai donc travaillé que pour donner un peu 
» d’aisance à mes enfans ». Il y a très-bien 
réussi, puisque sa succession est montée à 
cent mille écus de France. On disoit qu’il ga- 
gnoit régulièrement cinq ducats par jour, un 
au jeu le soir , car il jouoit parfaitement et 
heureusement tous les jeux de société ; un à 
ses compositions littéraires, faisant au moins 
sa feuille dans sa matinée, et ne la vendant 
jias moins d’un ducat ; deux par ses appoin* 
temens à l’académie; et un comme professeur 
de philosophie au collège français de Berlin. 
Je ne compte pas ce qu’avoit pu lui valoir la 
place de pasteur, qu’il abandonna au bout 
d’un temps. 

La reine de Suède eut la malice de lui de- 
mander un jour s’il éloit vrai que le jeu lui 
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valût chaque jour un ducat. « Madame, ré- 
M pondit-il, on exagère toujours; personne 
» ne sait ce que j’ai gagné, car je ne le compte 
» pas : je conviens néanmoins qu’en général 
» je gagne plus que je ne perds ». Il a laissé 
sept enfans, cinq filles et deux fils , dont l’un 
est médecin , et l’autre employé dans les affai- 
res étrangères. Un de mes compatriotes et 
amis me chargea de lui demander une de 
ses filles en mariage. « M. N^, me répondit 
» M. Formey , fait beaucoup d’honneur à ma 
» fille, et je suis persuadé qu’il la rendroit 
»> heureuse; mais il est catholique , et dès-lors 
» la religion met entre lui et moi un fossé 
» qu’il ne franchira pas ni moi non plus. » 
C’est à ce mot que se termina ma négociation. 

Nous avons fort bien vécu ensemble , 
M. Formey et moi; cependant, lorsque l’on 
vit les bontés que Frédéric avoit pour moi, 
il ne sut pas d’abord résister à la jalousie que 
tant d’autres en conçurent, et il se permit à 
ce sujet quelques propos qui furent si verte- 
tement repoussés, qu’il se contint dans la suite. 

J’ai dit qu’il n’avoit travaillé que pour le 
profit : c’étoit là son véritable objet. Il s’em- 
paroit volontiers des ouvrages les plus estimés, 
et les faisoit réimprimer, ne manquant pas 
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’éy ajouter linéique belle Epîlré dédîcaloire, 
qui lui*vaIoit pour l’ordinaire un beau pré- 
sent. Quand il apprit que l’on alloit, à Paris, 
entreprendre l’Encyclopédie, il écrivit aux, 
entrepreneurs qu’il avoit formé Ife même pro- 
jet, et en avoit déjà tort avancé l’exécution; 
qu’il alloit en faite iihprimer les premiers vo- 
lumes si l’on n’achetoit pas ses manuscrits ; . 
de celte sorte, il sut tirer parti de celte en- 
treprise, qui ,■ d’ailleurs, lui éloit assez étran- 
gère. 

Au surplus, il faut lui rendre justice : non 
Wulement il étoil vraiment érudit, mais il avoit 
une facilité peu ordinaire. Lorsque M. Wé- 
guelin fut nommé à l’académie, M. Formey 
le pria de lui envoyer deux jours d’avance son 
discours de réception , afin de pouvoir pré- 
parer la réponse qu’il avoit à y faire. M. Wé- 
guelin ne lui envoya son discours que la veille 
assez tard; le lendemain, M. Formey eut sa 
classe de philosophie à donner , et quelques . 
visites qui lui prirent le reste de son temps: 
lorsqu’après dîner il voulut lire le cahier de 
son nouveau confrère , il ne put en déchif- 
frer l’écriture , qui, en effet, éloit peu lisi- 
ble. Il vint donc à la séance publique, ne sa- 
chant ni te qu’on alloit nous dire , ni ce qu’il 
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pourroit répondre , et ce fut à mesure iqtiié 
M. Wéguelin parloil , que lui-même, en écou- 
tant quelques phrases , puis écrivant quelques 
lignes^ composa une réponse agréable, très- 
convenable et même ingénieuse, en un mol 
ube des meilleures qu’il ait faites. 

On étoil d’autant plus empressé de l’enten- 
dre, qu’il ’he mafaquoit guère d», semer ses 
discours de quelques traits singuliers , inat- 
tendus, et plus que hardis. A noire première 
àsseknldée publique après la mort de Louis XV , 
il ouvrit la séance par cette phrase : « Louis XV 
» est mort ; Frédéric èst à la brèche. » On 
sait que l’un étoit né en 1710, et l’autre en 
1711. 

Si on oublie le mauvais ton que M. Formey 
s'étoit fait , et la teinte de cynisme qu’il avoit 
prise, on n’aura pas de peine à concevoir 
comment il étoit parvenu à se faire aimer ; 
en effet, il étoil doux, modéré et tolérant. 

« Je vous comparerois volontiers à Fonte- ( 

» nelle , lui dis-je un jour. — Je vous avoue, 

» me répondit-il, que le rôle de Fontenellé 
» est le seul que j’aie ambitionné ; et le com- 
*) pliment que vous me faites est celui qui 
» peut me flatter le plus ». C’est aussi en cher- < 
chant à imiter Fontenelle qu’il est parvenu 
à uU âge fort avancé. Il n’èst mort que 
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long -temps après moo retour en France; 

Parmi les acquisitions que l’académie a 
faites depuis mon départ, je nommerai ici 
M. Hermann , homme de mérite , et mes- 
sieurs Ancillon père et fils ; le premier connu 
à Berlin comme profond métaphysicien , et 
plus encore comme l’un des plus estimables 
hommes que l’on puisse rencontrer; et le 
second, très-digne de son père, tant du côté 
des mœurs que du côté des connoissances 
et des talens , si principalement il se défie de 
la chaleur avec laquelle on se livre trop sou- 
vent à son âge à des opinions qui peuvent 
fort bien n’être que des préjugés, et à des 
Vaisonnemens qui ne sont pas exempts de 
sophismes : ce sont ses premiers essais sur 
l’histoire et la politique qui me font penser 
ainsi, et c’est mon estime pour lui qui me 
détermine à le dire. Je suis bien assuré que 
ce n’est que par des motifs honnêtes qu’il a 
écrit tout ce que j’ai trouvé dans ces essais : 
mais ces motifs si respectables ne doivent pas 
lui suffire; il faut encore, et avant tout, être 
vrai. 

GliASSB DE B B £.L K S-LETTRES, 

Comme M. d’Argens, directeur de la classe 
de belles -lettres, a, dans cet ouvrage, un 
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arlicle particulier et même assez long, je ne 
dirai rien de plus ici sur son compte , sinon 
que M. Mérian, successeur de M. d’Argens, 
étoit déjà notre bibliothécaire , et de plus a 
succédé à M. Formey dans la place de secré- 
taire. M. Mérian est de Bâle , où sa famille 
est aussi estimée que connue. Il vint jeune à 
Berlin ; M. de Maupertuis trouva en lui une 
excellente acquisition pour l’académie , et l’y 
attacha paru ne pension qui s’est toujours accrue 
depuis. Ce nouvel académicien a plus que 
rempli les espérances du président : c’est au- 
jourd’hui, et depuis long-temps, un des plus 
savans littérateurs de l’Europe. Mais , s’il n’a 
eu à se plaindre ni de la fortune qui ne l’a 
jamais maltraité, ni de la nature qui lui avoit 
donné une constitution saine et robuste et les 
dispositions les plus heureuses* il faut avouer 
aussi qu’il a su toute sa vie profiter et jouir 
de ces avantages sans jamais abuser d’aucun* 
Bon mari, bon confrère, il a eu des mœurs 
douces et agréables, une marche sage et 
égale , des procédés honnêtes, et de l’empres* 
sement à rendre justice à tout le monde : aussi 
a-t-il été généralement aimé et estimé, parti- 
culiérement dans sa famille et parmi ses con- 
frères. Il a beaucoup étudié : dès sa jeunesse, 

4. ' • fi 
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il a égialeraent su et cultivé l’hélyreu , le grec , 
le latin , l’anglais , l’ilalien , le français el l’alle- 
m'and. « Si le monde savant venoil à perdre 

* les poèmes estimés que l’on possède daiirsles 
» plus célèbres de ces langues , disoit avec vé- 

’ » rité l’abbé Michélessi , M. Mérian seul nous 

* les rendroit ». Je ne parlerai pas de tousses 
ouvrages : il a traduit en français les œuvres 
philosophiques de David Hume ; il a aussi 
traduit plusieurs ouvrages allemands, et il a 
donné à l’académie, outre plusieurs disser- 
tations sur différens sujets , deux suites de 
mémoires qui sont également précieux ; les 
uns sur le problème de Molineux,.et les 
autres sur la question de savoir si la philo- 
sophie est utile ou nuisible à la .poésie. Ces 
deux' séries dq mémoires forment deux ou- 
vrages complets. Dans le dernier , l’auteur 
parcourt les sciences et la littérature chez tous 
les peuples et dans tous les siècles où on les a 
cultivées : à chacune des époques qu’il par- 
court, il débute par faire connoître ce que le 
génie poétique y a produit ; ensuite il trace la 
route que la philosophie y a suivie : c’est une 
galerie d’analyses exactes et critiques, et de 
parallèles variés et très-instructifs. Cet ouvrage 
convenoit à M. Mérian plus qu’à personne. 
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vu qu’il seroil difficile de trouver des hommes 
qui réunissent au même degré que lui toutes 
les connoissances qui y appartiennent, et la 
sorte de sensibilité nécessaire pour les biea 
rendre. On pourroil comparer ces mémoires 
aux Parallèles du P. Rapiu : mais le résultat de 
la comparaison seroit tout à l’avantage de l’a- 
cadémicien de Berlin. 

M. de Francheville nous a donné un grand 
nombre de dissèrlalions sur je ne sais combien 
de sujets absolument divers entre eux; mais il 
faut convenir qu’il y a peu de profit à en tirer, 
parce que M. de Francheville, fort savant 
d’ailleurs, avoit beaucoup trop de bonhomie 
pour qu’on puisse avoir une véritable con- 
fiance dans tout ce qu’il rapporloit ou affirmoit. 
M. de Francheville est parvenu à un assez 
gTand âge. 

Un autre membre de la mêpie classe, que 
j’ai trouvé â Berlin , et qui daloit encore des 
vieux temps , éioit M. Sussmiich , pasteur 
d’une église alleniande , et alors attaqué d’une 
paralj'siè dont il est mort un an ou deux après. 
Je ne connoissois de lui qu’un aSsez long ou- 
vrage sur les probabilités de la vie movenne 
des hommes, ouvrage l'ait avec be^aucoup de 
soihs , après une infinité dé recherches, et 
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assez eslimé pour être encore aujourd’hui cité 
par les auteurs qui traitent de ces matières. 
M. Sussmilcli étoit , à ce qu’il m’a paru , un 
bon et brave homme, très-modéré, et plein 
d’excellentes intentions. 

C’est ici que se présente M. Toussaint, qui 
avoit été reçu à l’académie cinq à six mois avant 
mon arrivée. Nous avions vécu plus politique- 
ment que confiderament ensemble, mais au 
moins nous n’avions point eu de querelles. 
Lorsqu’il eut la fièvre lente et continue qui 
nous l’enleva après sept à huit mois de remèdes 
inutiles et de souffrances, je lui offris, et à sa 
famille, le peu de secours qui pouvoient dé- 
pendre de moi. La veille de sa mort, son fils 
vint de sa part nous prier, ma femme et moi, 
de vouloir bien nous trouver le lendemain à 
dix heures du matin chez lui , pour y assister, 
comme témoins, aune cérémonie religieuse qui 
y auroit lieu. Le lendemain , nous trouvâmes 
chez lui le curé catholique; nous les laissâmes 
seuls durant quelques minutes; après quoi nous 
rentrâmes, ainsi que sa femme et ses enfans: 
nous nous mîmes tous à genoux , et le curé se 
disposa à lui donner la communion. En ce 
moment, M. Toussaint , ayant fait relever ses 
coussins de manière à être presque assis dans sou 
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lit, pria M. le curé d’allendre nn moment, et 
dit à son fils, alors âgé de quinze à seize ans, 
d’approcher, et de se placer sous ses yeux. 
« Mon fils, lui dit-il ensuite, écoulez bien, et 
w retenez ce que je vais vous dire. Je vais pa- 
M roîlre devant Dieu, eflui rendre compte de 
» toute ma vie : je l’ai beaucoup offensé, et j’ai 
» grand besoin d’en obtenir miséricorde. Pour 
» cela, mon fils, est-ce assez de mon repentir 
» et de ma confiance? Ah ! sans doute, ce 
» sei'oit assez, tant la bonté de Dieu est infinie, 
■>» si je n’avoisà me reprocher que mes propres 
ï> foiblesses et mes fautes! Mais si j’aiscanda- 
» lisé , mais si j’ai offensé d’autres personnes» 
ne faut-il pas encore que ces personnes in- 
ü lercèdent en quelque sorte pour moi auprès 
3» de Dieu, en me pardonnant elles- mêmes? 
» Eh bien ! je compte encore sur cet acte de 
y> charité de la part de ceux qui peuvent avoir 
>• à se plaindre de moi ! J’ai eu des torts en- 
» vers votre mère, et sa piété, qui m’est connue, 
» me répond qu’elle me les partftnne, comme 
» je l’en supplie: je suis coupable de bien des 
» négligencesenversvossœurs;second article 
33 sur lequel j’aurois des regrets désespérans, 
3> si je ne considérois qu’à leur âge les impres- 
33 sions sont encore foibles, et que votre mère 
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M saura et voudra réparer le ruai par 1 educa^ 
»> lion solide el chrélieniie qu’elle leur don- 
» nera. 11 ii’y a donc que vous, mon fils, qui, 
M au moment où j’expire , soyez pour moi le 
M sujet des plus affreuses inquiétudes : je vous. 
>• ai scandalisé par ma conduite trop peu re- 
>• ligieuse, el par mes maximes beaucoup trop 
» mondaines: me le pardonnerez-vous? Ferez- 
M VOUS ce qu'il faut pour que Dieu me le paiv 
>» donne? Arriverez- vous de vous-même à 
» d’autres principes que ceux que je vous ai 
» donnés? Par malheur, vous atteignez un âge 
i> où l’on est trop enclin à oublier les leçons 
les plus sages : puis-je me Haller que vous 
» n’oublierez que celles qu’il est si désolant 
» pour moi de vous avoir données? Ecoule» 
. » bien, mon fils, les vérités Lardives que je 
»• vous déclare en ce moment. J’atteste le Dieu 
y> que je vais recevoir , et devant qui je vais 
» paroître, que si j’ai paru peu chrétien dans 
« mes actions, dans mes discours el dans mes 
•» écrits , ce n’a jamais été par conviction ; que 
V ce n’a été que par respect humain , par va- 
» nilé, el pour plaire à telles ou telles per- 
»>“ sonnes. Si donc vous avez quelque confiance 
J» eu votre père , ne vous en servez que pour 
J», rendre plus respectable à vos yeux lou^çcj 
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« que je vous dis aujourd’hui. Puissiez - vous 
» graver dans votre ntue et vous rappeler lou- 
.» jours plus vive«i,ent eelte dernière scène de 
» la vie de votre père! Metlez-vous à genoux, 

>» mon fils; joignez vos prières à celles des 
» personnes qui m’entendent et qui vous 
» voient; promettez à Dieu que vous profi- 
» terez de mes dernières leçons, et conjurez- 
» Je de me pardonner ! » 

Ce discours m’étonna singulièrement : je ne 
my altendois pas; et j’admirai avec quelle 
ibrce et quelle présence d’esprit cet homme 
mourant et si aJFoibli le débita. Après que le 
curé l’eut administré, nous nous retirâmes, ma 
femme et moi, en convenant que noos ne par- 
lerions à personne de ce que nous venions de 
voir et d’entendre , attendu que c’était aux pa- 
reus à le dire , si cela pouvoit leur convenir : je 
le dis aujourd’hui, parce que les circonstances 
et les intérêts ne sont plus les mêmes. Je con- 
çois néanmoins que je serai blâmé par les anti- 
chrétiens de l’avoir dit , et surtout d’avoir mis 
a ce récit toute la hdehte dont ma mémoire est 
capable, et toute la simplicité que peut com- 
porter l’histoire; de même que je serai blâmé 
par les chrétiens de ne l’avoir pas dit plas tôt i ' 
je viens d’indiquer la réponse que je puis faire 
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à ceux-ci : je recule autant qu’il le faut , ou que 
je le puis, la publication des vérités utiles, mais 
qui peuvent déplaire à ceux qu’elles concer- 
nent : j’écris à présent les détails de la mort de 
M. Toussaint, parce que ce n’est plus qu’une 
anecdote littéraire, sinon étrangère, du moins 
indifférente à sa famille , et que, d’autre part, 
ces détails appartiennent à l’histoire de l’esprit 
humain. Je répondrai aux anti-chrétiens que* 
bien décidément ennemi de tout esprit de 
parti, et invariablement ami de la vérité , je ne 
crois jamais pouvoir mettre trop de fidélité et 
de simplicité dans mes récits. 

"Le prince Henri prit le jeune Toussaint pour 
lecteur ; il s’attacha de même la mère et les 
hiles, quand leur éducation fut finie. Il y a 
quelques années que la mère est morte : les 
filles se sont successivement établies; et le fils, 
qui s’étoit aussi marié , et qui est veuf, est resté 
au service du prince jusqu’à la mort de ce der- 
nier; et du reste, toujours aimé , estimé , et- bien 
.venu de toute cette cour. 

Celui qui fut reçu immédiatement après moi 
dans la classe de littérature, fut M. Bitaubé, 
aujourd’hui membre de l’Institut de France', 
et qui alors venoit de publier à Paris sa pre- 
paière traduction d’Homère, Neveu , par s, a 
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mère , du conseiller Jordan , qui voulut en 
diriger les éludes et l’éducation , il épousa une 
de ses cousines , la plus digne femme , parente 
et amie que l’on puisse désirer, toujours chérie 
et respectée de tons ceux qui l’ont connue , 
et ayant l’esprit ju*ste, naturel et ingénu, le 
caractère doux , égal et indulgent, et toutes 
les vertus qui tiennent à la bienfaisance, à 
l’aménité et à l’honnèlelé. M. d’Alembert me 
fit faire leur connoi^sance à Paris, dans les 
derniers jours de 1764; et lorsqu’ils revinrent 
à Berlin, près d’un an après que j’y étois ar- 
rivé, je retrouvai en lui un nouveau et hono- 
rable confrère et un ami précieux , qui , depuis 
près de quarante ans, m’est toujours devenu 
plus cher. 

M. Bitaubé , né de parent français , ne s’est 
jamais regardé que comme Français lui-même: 
un penchant invincible dirigeoit toutes ses pen- 
sées vers la France, et l’y ramenoit lui-même 
aussi souvent et pour aussi long-temps qu’il 
pouvoit ; et enfin , après plusieurs voyages sem- 
^ . blables, il y est revenu encore , et s’y est fixé 
en 1785, peu après mon retour. Je ne détail- 
lerai pas tout ce qu’il a soulfert de notre ré- 
« volution. M. Bitaubé étoit de ceux qui aurôient 
dù échapper le plus aux regards de la tyrannie 
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générale; n’ayant occupé aucune place, ami 
tle tout ce qui est bien, naturellement modéré 
et tranquille , aussi bien que sage et bienfaisant, 
il ne pouvoit causer d’inquiétude à personne , 
il ne doniKullieu à aucune rivalité, il n’offensoit 
point, il ij’oflbsquoit poiiît, il u’embarrassoit 
point. Je me trompe : le crime ne peut souffrir 
aucune sorte de vertu; il n’en aperçoit point 
qu’il n’y lise l’arrêt de sa réprobation , et lors- 
qu’il ne faut plus qu’un prétexte au scélérat 
tout-puissant pour perdre l’honnéle homme , 
le prétexte est bientôt trouvé. Un Français , en 
dînant chez M. Bitaubé , dit que Robespierre 
étoit un monstre ; une demoiselle , toute dé- 
vouée à Robespierre, entendit ce mot, en fut 
indignée, se leva de table, et s’en alla , malgré 
tout ce qu’on put faire et dire pour la calmer et 
la retenir: elle fil son rapport au monstre, et 
M. et madame Bitaubé furent enlevés au milieu 
de la nuit et conduits au Luxembourg, où ils 
passèreul neuf mois à attendre la guillotine : 
on ne put rien obtenir pour eux. Je rédigeai , 
de concert avec M. L**, avocat , et quelques 
autres amis, une pétition que je fis copier à leur 
vieux domestique , nommé Leclerc , lequel 
alla, fondant en larmes, la présenter en son 
propre nom à la section assemblée : ce spec- 
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tàcle loucha tous les cœurs ; ce fut un mou- 
vement d’enlhousiasme plus facile à concevoir 
qu’a décrire. Trois dépulalions fureul succes- 
sivement nommées pour aller aux comités de 
la Convenlion demander l’élargissement de 
M. et madame liilaubé , et répondre de leur 
civisme , au nom du peuple. On ne leur accorda 
rien , et l’on finit par leur imposer silence. Vingt 
personnes eurent le courage de s’adresser pour 
le môme objet à Robespierre lui-même, qui 
les écouta d’un air fatigué et sévère, et qui ne 
leur répondit pas un mol. Je me trompe en- 
core : il répondit à l’un par un mouvement de 
tête et par un geste de la main , qui exprimoient 
énergiquement la sentence de mort. M.^et ma- 
dame Bitaubé furent en effet inscrits sur les 
listes de proscription , et ils n’étoienl plus qu’à 
trois jours-du terme qui leur étoit assigné, lors- 
que Robespierre lui -même et ses princi- 
paux suppôts subirent le sort de leurs propre^ 
victimes, et consolèrent, par leur supplice, 
l’humanité trop long -temps immolée à leur 
férocité. 

Depuis cette époque , M. et «ladam?' Bi- 
taubé ont été rendus à l'amitié , el>lui-méme 
s’est de pouveàu livré àses éludes accoutumées., 
je Aé m’arrêterai point aux ouvrages précieux 
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dont il a enrichi notre langue : eh ! qui ne con ^ 
noît pas son histoire de Joseph , tableau si 
frais et si naïf des mœurs patriarchales ; sa 
fondation de la liberté des Balaves, ouvrage 
d’un genre plus moderne, et non moins noble 
ou naturel ; son Homère ^ ouvrage qui éloil 
resté à traduire en français jusqu’à lui , et qu’il * 
a , pour ainsi dire , naturalisé chez nous ; ses 
^mémoires , toujours intéressans , répandus 
parmi les mémoires de l’académie de Berlin ; 
son analyse si bien conçue et si bien exécutée 
de la politique d’Aristote; et sa charmante 
traduction d’un poëme délicieux, inliluléZ^o- 
rothée , composé par un des premiers poêles 
allemands de nos joûrs? 

• Frédéric avoit iu dans sa jeunesse les Lettres 
sur les Physionomies , imprimées soiis le nom 
de M. l’abbé Pernely , et il en avoit été assez 
conletit pour n’oubtier ni l’ouvrage ni l’homme 
qui s’en disoit l’auteur. Cet auteur'prétendu 
ne l’étoit que de nom , à ce que m’a bien po-. 
sitivement affirmé l’abbé Matte , ex-jésuite , 
qui, étant chargé dans sa jeunesse del’éduda- 
tion'de M. le marquis de Pons- Saint-Maurice, 
avoit vécu à Louis-Ie-Grand avec le P. Bou- 
geant , déjà vieux , et avec l’abbé Pérnety , 
alors gouverneur de M. de Boulogne dans la 
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même maison. M. Malle m’a donc raconté que 
le P. Bougeant, ayant fait les trois Lettres sur 
les Physionomies, n’avoil pas osé les faire im- 
primer sous son nom , de peur d’être encore 
exilé par seS supérieurs à la triste maison de 
la Flèche, comme cela lui éloit arrivé pour 
son petit et ingénieux ouvrage sur le langage 
des bêtes. Dans ces circonstances, ne voulant 
pas renoncer au plaisir de voir ce que le pu- 
blic diroitdecepelitouvrage , il s’éloit adressé 
à ce jeune abbé Pernety , eu qui il avoit re- 
marqué autant de modération et de discrétion 
que d’honnêteté, et avoit conclu avec lui un 
marché d’honneur et de confiance , dont les 
conditions furent que le manuseritseroil remis 
au jeune abbé , et que celui-ci le feroil im- 
primer sous son propre nom , et s’en diroit 
l’auteur; les deux contraclans se promettant 
d’ailleurs l’un à l’autre de garder le secret né- 
cessaire en pareil cas. Ce qui rend celle anec- 
^ dote encore plus vraisemblable , c’est qu’il 
est difficile de concevoir qu’un homme ca- ' 
pable de faire dans sa jeunesse une brochure 
aussi ingénieuse que les Lettres sur les Phy- 
sionomies , ait vécu dans le repos et la tran- 
quillité jusqu’à plus de quatre-vingts ans sans 
avoir produit aucun autre ouvrage , car cet 
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abbé Pernelj' n’esl mort , chez M. de Bou- 
logne , son éiève, que vers h fin de 1776, et 
il avoit alors bien plus que lage que j’indique 
ici. D’ailleurs, la sorte d’esprit et le style de 
ces lettres portent bien le cachet de l’auteur 
du Langage des Bêtes. 

Frédéric, trouvant un M. Pernetj parmi les 
financiers que M. Helvétius lui avoit envoyés , 
et se ressouvenant des Lettres sur les Phy* 
sionomies , lui demanda s il éloit parent de 
M. l’abbé Pernety, à quoi le financier répondit 
que c’éloit son frère , faisant ainsi de bonne 
foi,' et sans le savoir , Un véritable quiproquo , 
car le roi n’avoit en vue que l’abbé , auteur 
des Lettres, et le financier ne parloil que de 
dom Pernety, qui avoit donné au public les 
Antiquités égyptiennes, et la Relation du 
voyage de M. Bougainville aux îles Malouines, 
nommées î/es Falkland par les Anglais., Ce 
second abbé Pernety étoil cousin du premier, 
et beaucoup plus jeune. Le monarque, ainsi 
trompé , chargea M. Pernety de proposer dè 
sa part à son frère h place de premier bi- 
bliothécaire de la bibliothèque publique et 
royale de Berlin ^ avec le litre d’académicien 
et douze cents rixdallers d’appointemens. Le 
bénédictin accepta , ' et devint ainsi notre 
confrère. 
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Quand il fut arrivé à Poizdam , M. le Calt, 
qui, d’après et comme le roi , le prenoit pour 
l’auteur des Lettres, ne lui parla que de la 
science physionomique , et lui proposa d’exa- 
miner à fond si cette science doit être consi- 
dérée comme réelle ou non : il fut convenu 
entre eux que le secrétaire et lecteur du roi 
sontiendroit la négative , et que le bibliothé- 
caire lui répondroil.Cet accord produisit une 
lutte qui nous valut plusieurs mémoires de 
ces messieurs, mais sans procurer aucune idée 
neuve. L’ennemi de la science, physionomique 
s’enfonça dans une métaphysique vague et 
sèche où il se perdit : le défenseur de cette 
même science se noya dans des détails ana- 
tomiques et moraux qui ne nous donnèrent 
ni moins de sécheresse , ni plus de lumières. 
Comme l’un et l’autre ne disoient que ce que 
• l’on savoit déjà , il arriva qu’ils ne se conver-^ 
tirent ni l’un ni l’autre, et qu’en terminant 
enfin cette lutte, ils laissèrent la question aussi 
indécise qu’elle l’avoil été avant eux. Il n’en 
résulta qu’une épigramrne contre l’un et contre 
l'autre: on jugea que M. le Calt devoil cher- 
cher à répandre du doute sur la science dont 
ils’agissoit , ayant lui-même une physionomie 
qui étoit loin d’êtré -belle : ce fut. à cette oc- 
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casion que M. le ministre de Horst , qui lui* 
Blême etoit dans le même cas et ne se l’ima-* 
ginoit‘pas> soutint un jour que cet homme 
avoil une excellente physionomie, et répondit 
à quelqu’un qui lui répliquoit , mais elle est 
fausse , perfide et basse : Je vous dis qu’elle 
est esCcellente ^ car elle ne tmmpe personne. 
On jugea de même que l’abbé, qni avoit au 
contraire une très-bonne physionomie , devoit, 
plaider en faveur d’une thèse qui lui étoit fa- 
vorable , et qui de plus étoit devenue une 
opinion de famille pour lui et les siens. 

Notre abbé Pernety ne se borna pas à nous 
parler des physionomies : il réfuta M. l’abbé 
de Paw , qui prélendoit que les Américains 
étoient une race dégénérée; réfutation en- 
nuyeuse par le style , mais assez solide pour 
que l’abbé de Paw , qui ne douloit de riei\, 
n’ait pu y répondre. Celle même réfutation 
fut suivie de deux autres ouvrages, savoir: 
a® une traduction des Rêveries de M. Swe- 
denbourg sur l’autre monde ; et a" un traité 
fort long , intitulé : De Ip Connoissance de 
l’homme moral par celle de l’homme phy-~ 
sique. 

Ceux même qui ont bien connu dom Per- 
nely ne conçoivent pas. qu’il ait sérieuse- 
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tnent regardé cotnme importantes les absur- 
dités et le délire de Swedenbourg sur la ma- 
nière dont les hommes existent dans l'autre 
inonde après leur mort ; cependant c’est ce 
dont on est convaincu quand on lit son livre. 

L’ouvrage sur la connoissance de l’homme 
eut un débit très-prompt; bonne fortune qu’il 
ne faut attribuer qu’au titre : ce litre est erf 
effet heureux et piquant ; mais c’est tout ce 
qu’il y a de bon dans les trois volumes consa- 
crés à le remplir. 

En général, M. Pernety , mon confrère, 
étoit très-savant ( je parle de la science qui 
tient à la mémoire ) ; mais sa science n’étoit 
que rudis indigestaque moles : du reste, c’étoit 
tin excellent homme , ayant un caractère de 
modération et de bonhomie telles que jamais 
il ne se brouilloit avec personne, que même 
il obligeoit quand il le pouvoit , qu’il étoit 
habituellemeut d une complaisance précieuse 
dans la société , et qu’enfin il croyoit tout ce 
qu’on vouloit, et ne disputoit jamais sur rien. 

Il est vrai que ce savant croyoit à toutes les 
rêveries des temps passés; il croyoit à la pierre 
philosophale, à la cabale, aux revenans, aux 
Patagons, aux sortilèges et enchaniemens , 
aux races de géans , etc. : et à quoi ne croyoit- 
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il pas ? Mais malgré celle foiblesse inconce^ 
vable et ridicule , tout le monde l’aimoit , 
d’autanl plus qu’à toutes ses autres qualités 
sociales il joignoit une discrétion à toute 
épreuve : jamais un mol de sa bouche ii’a 
donné lieu à la moindre explication ou brouil- 
leiie. On lui reprochoit seulement une dose 
^ssez forte d’avarice ; mais c’étoit une occasion 
de rire à ses dépens , et non un litre pour 
lui en vouloir. 

Il revint en France en 1783 , un an avant 
moi : plusieurs de nos amis communs avoient 
déjà quitté la Prusse : Berlin devenoituin peu 
désert pour nous ; d’ailleurs , M. Sloss , se- 
cond bibliothécaire , attiroit à l’abbé toutes 
les tracasseries ou mortifications qui dépen- 
doient de lui. Tous les jours il venoil , après 
son dîner, me prendre pour la promenade, 
ou passer la soirée chez moi ; à dix heures , 
après mon petit souper, il se reliroit : voilà 
comment s’est écoulée la dernière année de 
son séjour à Berlin. Quand il partit , il me 
laissa beaucoup d’effets à vendre , et surtout 
des tableaux, que le public eslimoitbien moins 
que lui : jeJis de mon mieux tout ce qu’il dé- 
siroit de moi : je lui fis parvenir le prix de 
ce que j’avois pu vendre , et je lui rapportai 
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moi-même) l’année suivante, ce que je n’avois 
pas vendu. 

Après avoir vécu quelque temps chez son 
frère , directeur des fermes à Valence, l’abbé 
Peroety s’est retiré dans la ville d’Avignon, où 
il a traversé les vagues de la révolution comme 
il a pu , ne se mêlant de rien , ne disant rien, 
ne se montrant pas , et cependant mis et retenu 
je ne sais combien de mois en prison , tou- 
jours et plus que jamais occupé de la pierre 
philosophale, et bien persuadé qu’il vivroit 
des siècles entiers. Je suis persuadé qu’au mo- 
ment où il a expiré de vieillesse en cette ville, 
en l’an VIII ou IX , il ne s’est point cru du tout 
en danger : en mourant il n’aura cru faire autre 
chose que s’endormir. 

Un homme extraordinaire, connu dans le 
inonde sous le nom du comte de Saint-Ger-^ 
tnain, vint à Berlin , où il resta plus d’un an. 
L’abbé Pernety se hâta de le voir en qualité 
d’adepte , et vint nous en redire des merveilles. 
M.le comte étoit an vieillard dont on ignoroit 
l’âge et la patrie j mais il étoit encore très- 
vigoureux, quoique peu chargé d’emboupoint. 
Il avoit, disoit-on, le secret de faire de l’or, 
et même des diamans : il vivoit , ce qui est bien 
plus précieux, depuis jo ne sais combien de 

6 . 
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siècles; c’étoit le juif errant, c’étoit tout ce 
que Ton imaginoit de plus merveilleux, d’au- 
tant plus qu’il parloit très-bien toutes les lan- 
gues de l’Europe. M. le comte de Saint-Ger- 
main prit un petit appartement dans une des 
premières auberges de Berlin : il y vécut fort 
retiré, avec deux domestiques, ayant à sa 
porte une voilure de remise qui y passoit la 
journée tout entière, qu’il payoit bien , mais 
dont il ne sc servit jamais. Le vieux baron de 
Knyphausen s’empressa de le venirvoir comme 
ancienne connoissance , et l’invita instamment 
- à venir dîner chez lui. « Je le veux bien, ré- 
» pondit M. de Saint-Germain , mais à condi- 
» tion que vous m’enverrez votre voilure. Je 
w ne puis me servir des remises : ce sont des 
M voilures trop mal suspendues ». Il faut re- 
marquer que CCI inconnu ne donnoit au baron 
d’autre litre que celui de monfils. La princesse 
Amélie voulut le voir, et il fut exact au ren- 
dez-vous. cc Monsieur, lui dit-elle, de quel 
pays êtes-vous? — Je suis, madame, d’un 
» pays qui, pour souverains, n’a jamais eu 
-» d’hommes 'd’une origine étrangère». Ce 
fut avec cette adresse et de cette manière 
énigmatique qu’il répondit à toutes les ques- 
tions que lui fit son altesse royale , laquelle 



Digitized by Googït 




( 85 ) 

. en fut à la fin interdite ; si bien qu’elle le ren. 
voj'a sans en avoir rien appris. Madame du 
Troussel voulut aussi le voir: l’abbé Pernety 
négocia cette grande affaire, et le comte vint 
un soir chez elle , et y soupa. On basSi'da de 
lui parler de la pierre philosophale : il se con- 
tenta d’observer que ceux qui s’en occupoient 
faisoient pour l’ordinaire une gaucherie bien 
étonnante, en ce qu’ils n’employoienl d’autre 
agent principal que le feu , ne songeant pas 
que le feu divise et décon)pose , et qu’il est 
par conséquent absurde d’y recourir quand 
on cherche à former une composition nou- 
velle : il insista beaucoup et assez longuement 
sur cette idée , et revint ensuite à des sujets de 
conversation plus commune. Cet homme avoit 
la physionomie fine et spirituelle : on voyoit 
en lui l’homme bien né et de bonne société ; 
il a été , dit- on , le maître du fameux Caglioslro, 
si connu pour avoir mystifié à Paris le cardinal 
de Rohan et tant d'autres; mais jamais le dis- 
ciple n’a valu le maître : en effet, celui-ci s’est 
maintenu jusqu’à la mort sans aucune fâcheuse 
aventure , au. lieu que Caglioslro , plus témé- 
raire , a souvent tout hasardé , et a terminé 
sa carrière dans les prisons de l’inquisilioft 
à Rome; triste destinée, bien plus douce en- 
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core qu’il ne l’avoit mérilée. Dans l’histoire du 
comte de Sainl-Germam , on voit un char- 
latan plus prudent et plus sage : elle n’offre 
aucun trait qui blesse directement l’honneur ; 
rien rfy est contraire à la probité ; il y a 
partout du merveilleux ; il n’y a nulle pari 
ni bassesse ni scandale : s’il est vrai qu’il ail 
dit à des dames qui pleuroient à la tragédie 
de Marianne : « El que seroit-ce donc , mes- 
» dames, si vous l’aviez connue comme moi, 
» et si vous aviez vu combien elle étoit aima- 
» ble , intéressante , et belle ? » s’il est vrai 
qu’il ait dit en parlant de la Passion de J. C. : 
■ ' « C’est bien de sa faute , et je l’avois bien 
» averti qu’il hniroit mal , à moins qu’il ne 

changeât de plan » , ce sont là des propos 
ridicules , mais, dans l’ordre social, ce ne soûl 
pas des crimes. 

Dans le temps que cet homme singulier 
étoit à Berlin; je hasardai un jour de parler^ 
de lui à M. l’envoyé de France, M. le mar- 
quis de Pons-Saint-Maurice : je lui témoignai 
en particulier être fort surpris que cet homme 
ait eu des liaisons particulières et étroites 
avec des personnes de haut rang, telles que 
le cardinal de Bernis, dont il avoit , disoit-on , 
des lettres confidentielles écrites à l’époque 
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où ce cardinal avoit le porte - fenille des 
a IFaires étrangères , etc. Monsieur l’envoyé ne 
me répondit rien sur ce dernier article. 

•Vers le même temps où noos reçûmes 
M. Pernety, qui , par la protection du cardinal 
de Bernis , fut nommé abbé de l’abbaye de 
Borgel , in partibus injidelium , la classe de 
Kttérature fit une autre acquisition en la per- 
sonne de M. Wéguelin, ci-devant pasteur- à 
Saint-Gai, en Suisse, et devenu professeur 
d’histoire et de géographie à l’école civile et 
militaire de Berlin. 

M. Sulzer, qui le connoissoil, Favoit pro-*- 
posé au roi, et le roi l’avoit agréé pour la 
chaire qu’il occupoit chez nous. Le premier 
ouvrage que ce nouveau professeur donna 
au public fut une brochure assez peu volu- 
, mineuse , ayant pour titre : Observations sur 
les difféi entes formes de gouvernement j: bro- 
chure qui donna au roi une très-haute idée 
de l’auteur, et qui valut à celui-ci l’entrée de 
Facadémie. Je vous félicite, me dit à ce 
» sujet ce monarque , je vous félicite d’avoir 
» en M. Wéguelin un collègue d’un très-rare 
a» mérite. Cet homme -,m’a envoyé un petit 
>» ouvrage qu’il a composé sur les gouverne- 
» mens: en le recevant, je l’ai laissé dans ua 
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« coin sans m^me l’ouvrir, persuadé que ce 
V n’éloit qu’une tie ces produclions de collé-> 
» ges qui ne peuvent guère intéresser que 
M des pédans. Je vous demande bien pardon , 
»> monsieur, de juger si mal les œuvres de 
P messieurs les professeurs; c’est un tort im- 
p pardonnable, je le sens et je le confesse; 
» mais le préjugé est contre vous, et j’espère 
:*> de votre indulgence que , si je m’y laisse 
» aller, vous ne le verrez que des yeux de la 
>} pitié. J’oubliai donc la brochure de votre. 
« collègue ; cependant le hasard la repro- 
j> dulsit devant moi quelques jours après, 
» dans uu moment où je n’avqis rieu à faire; 
» je l’ouvris en me disant : Voyons ce que ce 
y> professeur a dans Vâme. J’éprouvai bien 
y> \ile qu’il falloit du courage pour lire cet 
y> homme, tant son style est serré et incorrect. 
>» Mais je découvris, dès le commencement et 
» à chaque page , des choses si profondément 
» pensées et si justes, que, tout en l’abandon- 
M nant vingt fois à cause de la difficulté 
» de l’entendre , je ne pus m’empêcher d’y 
» revenir jusqu’à ce que je l’eusse lu tout en- 
¥ tier. Ma conclusion est, motisieur, que celle 
» brocliure est un grand et bon ouvrage qui 
V. m’en a plus appris que beaucoup de livres» 
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>y très-volumineux. M.Wéguelin est un homme 
» de génie; je n’exagère point, c’est un second 
» Montesquieu, » 

Cet auteur tarda peu à nous donner un 
Ouv|-age plus volumineux que ses Observa^ 
lions sur les gouvernemens : ce furent les Carac- 
tères des douze premiers Césars, en deux 
volumes in-8® fort épais; toujours des vues 
profondes, et même mérite intrinsèque ; mais 
aussi toujours un style barbare et presque 
inintelligible. Il nous a donné un grand nom- 
bre de mémoires insérés dans la collection de 
l’académie, et qui sont tous marqués au même 
cachet; il y en a plusieurs qui concernent le 
grand schisme d’Orient. 

Je n’ai plus à citer qu’un membre que la 
classe de belles-lettres ait acquis de mon temps, 
ç’est l’abbé Denina : Frédériç l’engagea 
sur la réputation que cet abbé s’étoit faite par 
son histoire de la littérature italienne. Il débuta 
en abbé sémillant, élégant, aimable, et ne 
cherchant qu’à sp* répandre dans toute? les 
sociétés; peu à peu il quitta l’équipage, et re- ' 
prit le ton plus simple de ses confrères. Je n’ai* 
rien appris de ses travaux littéraires à l’aca- 
démie, sinon qu’il a fait, il y a peu d’années, 



Digitized by Google 




( 90 ) 

un discours dont l’objet est de réduire la litté- 
rature française à rien , c’est-à-dire de la 
mettre infiniment au - dessous de celle des 
Espagnols, et surtout des Italiens. 

J’élois encore nouveau venu à Berlin lors- 
que M. le comte de Heiehcnbaeli le jeune, 
officier dans le corps des gendarmes, dont 
j’avois fait la connoissance' chez le comte de 
Kameke, m’invita à un souper où j’eus pour 
compagnie une douzaine des officiers les plus 
instruits et les plus considérés du même corps ; 
on ne parla que de littérature; quelques uns 
des convives vantèrent extrêmement M. Ram- 
ier, qui déjà en ce lemps-là passoit pour im 
des plus grands poètes de l’Aliemagne;. M. de 
Reichenbach se leva de table , alla prendre un 
volume d’odes toutes composées par ce poète, 
et en le présentant à la compagnie , il pvia ses 
convives de vouloir bien lui expliquer et ren- 
dre intelligible la première strophe d’une de 
ces odes; le volume passa par les mains de tous 
ces messieurs; on discuta beaucoup et long- 
temps, et l’on finit par convenir unanimement 
qu’il n' ’j avoit ni construction , ni sens, et que 
la première loi de quiconque veut écrire étant 
d’avoir quelque chose à dire, et de savoir 
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l’exprimer de manière à être entendu , il éloît 
juste de rayer celte ode de la liste des produc- 
tions admissibles. 

Dans une autre occasion , un Allemand me 
cita avec une sorte d’orgueil national le talent 
que M. Ramier avoit eu de traduire Horace 
vers pour vers , et toujours dans la même 
mesure : je répondis que nous avions eu , il y 
avoit déjà long-temps, de ces tours de force 
en assez grand nombre et sous diffei-ens norfis; 
mais que le siècle de Louis XIV et le bon goût 
nous avaient appris à les dédaigner , et qu’en 
effet le bon sens ne peut y voir que des efforts 
d’autant moins estimables qu’ils sont sans 
utilité. 

Il reste encore deux classes d’académiciens 
dont je ne crois pas devoir m’occuper; savoir, 
les associés ou membres étrangers, et les sei- 
gneurs : il n’y auroit à excepter de celte der- 
nière classe que M. de Herlzberg et M, le 
marquis de Luchésini, qui est président de 
l’académie depuis plusieurs années. J’ai rap- 
porté sous d’autres titres ce que j’avoisà dire 
de quelques hommes attachés à la cour , et 
qui ont eu le titre d’académiciens sans avoir 
jamais paru à l’académie , tels que le colonel 
Quintus-Icilius, etc. Ici je n’excepterai que 
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M. le Call, qui est venu quelquefois à nos 
séances, et qui de plus nous a fourni plusieurs 
mémoires, non seulement sur la science pby- 
sionomique, ainsi que je l’ai dit ci-devant, 
mais encore sur le beau , objet si intéressant 
et où il n’a saisi que des points de vue abs- 
traits, décharnés, et sans agrément comme 
sans utilité. 

Après avoir, pour ainsi dire, esquissé la par- 
tie anatomique de ce corps de savans, si l’on 
me demande comment vivoient entre eux tous 
les académiciens, assidus et qui composoient 
véritablement l’académie , je répondrai qu’ils 
vivoient entre eux fort pacifiquement et avec 
honnêteté. J’ai remarqué cependant quelques 
nuances assez curieuses à observer : on pouvoit 
diviser de mon temps l’académie en trois bran- 
ches , celle des Allemands, celle des Suisses» 
et celle des Français, contenant chacune sept, 
huit ou neuf personnes: les Allemands, plus 
flegmatiques, et accoutumés à un gouverne* 
ment absolu, ne demandoient qu’à être traités 
avec justice et politesse ; que l’on eût pour 
eux les égards convenables , ils éloient con- 
tens, ne se mêloient de rien , et laissoienl faire 
aux autres. Les Français, de mon temps , ne 
différoient des Allemands qu’en un point , 
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savoir , qu’ils ne vouloient pas être dominés. 
Quant aux Suisses, ils étoient généralement 
dominateurs, et se meltoient à la tête de 
toutes les affaires , ou plutôt vouloient les con- 
duire seuls : je sais qu’il y a exception à tout ; 
Lambert, par exemple , et Mérian, agissoient 
bien plus comme les Français que comme les 
Suisses. Beausobre étoil Suisse à cet égard, et 
non Français; mais ma distinction reste géné- 
ralemtnt vraie. J’ai vu Suizer, Béguelin, Wé- 
guelin, etc. , gouverner toute l’académie; j’ai 
vu les Allemands ne pas songer à s’en plaindre 
et les Français ne faire qu’en rire, pourvu que 
le joug ne pesât pas sur eux. 

J’ai maintenant, et avant de quitter l’aca- 
démie , à citer quelques anecdotes qui appar- 
tiennent au corps entier. La première a pour 
objet la question sur l’universalité de la langue 
française. Je m’opposai d’abord de toutes mes 
forces à ce qu’elle fût admise; mais M. Mérian, 
qui l’avoit proposée, l’emporta , d’autant plus 
que je ne voiilois pas même indiquer le motif 
qui me déterminoil à la rejeter: ce motif étoit 
que j’avois peur que cette quession ne donnât 
lieu à quelques satires fort désagréables contre 
notre langue, contre notre lit^rature, et même 
contre notre nation. Je ne fus tranquille à cet 
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égfard que lorsque 1 événement prouva que 
j’avoiseu tort. Entre vingl-une pièces qui nou» 
vinrent, il y en eut deux qui 6xèrent d’abord 
tous les suffrages , une française, qui n’avoit 
guère que vingt pages et l’autre alle- 

mande, qui contenoit loi pages in-folio. Les 
Allemands s’accordèrent entre eux pour don- 
ner la préférence à celle-ci: ils formoient le 
plusgrand nonibre.Le prince Hemi, qui voulut 
lire les deux pièces , déclara que l’ac^émie 
se dcshonoreroit si elle ne couronnoit pas la 
française. Dans l’assemblée où nous eûmes à 
opiner, vu que M. Mérian, mon ancien, ne 
devoit opiner que le dernier, ayant, en sa qua- 
lité de directeur, à recueillir les suffrages, je 
me bornai à lire mon avis, que j’avois écrit 
et motivé, déclarant que je ne répondrois à 
aucune objection, et requérant le directeur 
de déposer aux archives cet avis, que j’avois 
,daté et signé. Cette marche extraordinaire et 
imprévue intimida quelques uns de mes con- 
frères, et le prix fut partagé entre les deux 
pièces: j’avois dit que, selon moi, la pièce 
française, riche d’idées neuves, prouvoit que 
l’auteur ne s’éloit arrêté qu’à ce qui n’étoit 
pas généralemegt connu et avoué, et que l’on 
voyoit que l’auteur allemand avoit voulu eu 
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quelque sorte épuiser le sujet, et qu’en consé- 
quence je cojçuparois Tun à Tacite, et l’aulr^ 
à Tite-Live. Le jour de la séance publique, 
jîous apprînjes que la pièce française éloit Je 
M. de Riv^ol, que nul de nous ne conuois- 
soit alors, et que la pièce allemande étoit de 
M. Schwabbe, professeur de philosophie à 
l’université de Sluckart : celte dernière pièce 
n’a été traduite que tout récpinmenl ; elle mé- 
riloit cependant bien de l’êlre plus loi. Je ne 
crois pas qu’il y ail un étranger qui connoisse 
mieux notre liitéralure queM. Schwabbe, et 
4jui la juge avec plus d’impartialité. Il étonne 
également ses lecteurs sous ces deux rapports, 
A la suite de l’anecdote qu’on vient de lire, 
je vais en rapporter une autre qui concerne 
la classe philosophique : l’académiç n’a qu’un 
prix à distribuer par an; ce n’est donc que 
successivement que les quatre classes qui la 
composent ehoisissent les questions qui, char 
que année, sont annoncées dans le programme 
de cette académie, comme sujets des prix à 
distribuer deux ans après. Le tour de la classe 
de philosophie spéculative clant venu, Sulzer 
et Béguelin, qui en étoienl membres, firent 
adopter uue de ces questions métaphysiques 
que l’on a reléguées daus le Nord de l’Europe/ 
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Vers lesquelles Leibnitz et Wolf ont tournés 
les esprits en Allemagne, et qui maintenant 
forment le domaine particulier de Kanlh et de 
ses partisans. D’Alembert eut le courage de 
dire à Frédéric que son académie avoit tort 
de s’arrêter à des questions qui ne tiennent 
qu’à une science futile et inaccessible, et que 
l’on ne peut traiter qu’en s’égarant dans des 
conceptions plus raffinées que transcendantes, 
et qu’en finissant toujours par tomber dans le 
galimatias ou la battologie. Ce fut avec fran- 
chise, et même avec humeur, qu’il blâma les 
académiciens de chercher ainsi à maintenir 
un travers national peu honorable , et de pa- 
roître dédaigner des questions de la plus haute 
importance, qpi feroient honneur à leur- sa- 
gesse, en même temps qu’elles coniribueroient 
directement à l'amélioration de l’ordre social. 
Pour donner un exemple de ces questions 
vraiment dignes d’être adressées au monde sa- 
vant par une académie que protège un roi 
philosophe, d’ Alembert proposa de demander 
s’il peut jamais être permis de tromper le 
Frédéric, frappé des raisons alléguées 
par le philosophe parisien, et désirant faire 
tomber dans le discrédit une sorte de méta- 
physique qui pouvoit jeter du ridicule sur les 
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savans de son pays, ordonna à son académie 
d’annoncer pour sujet du prix de philosopliie 
la question ci-dessus; et l’a^déniie se hâta 
de se conlorraer à des intentions qui lui étoienl 
manifestées par ur>e lettre fort sèche , où l’on 
retrouvoit en partie l’humeur que d’Alem- 
bert avoit mise dans la sienne. 

Lorsqu’au terme fixé pour adjuger ce prix, 
l’académie eut à prononcer entre les concur» 
rens, elle prouva, du moins pour cette fois, 
qu’elle se connoissoit en politique pratique 
aussi bien que d’Alembert en politique mo- 
rale. Après avoir déclaré que les académies, 
quand elles couronnent des discours ou rné- 
moires, ne couronnent qlie les recherches et 
les talens , et qu’elles n’épousent point les opi- 
nions des auteurs , elle partagea le prix entre 
les deux pièces qui prou voient le mieux , 
l’une que l’on pouvoit quelquefois tromper 
le peuple, et* l’autre qu’on ne le pouvoit 
jamais. 

11 n’en fut pas de même dan^a circonstance 
dont je vais parler. 

Catherine 'II avoil-elle désiré de se voir 
comptée parmi les membres de cette acadé- 
mie ou Frédéric avoit-il deviné qu’elle en 
seroit flattée , et avoit il voulu ^ par galauterie, 
4. 7 . 
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lui en faire lagréabie surprise ? Je n’en sais 
rien. Ce que je sais , c’est que nous reçûmes 
ordre de la t^^imer noire confrère par ao- 
clatnation , et de la placer sur notre liste, 
hors de tout rang, en grosses lettres, et avant 
toute indication d’autres académiciens, soit 
honoraires , soit ordinaires , soit associés et 
étrangers. Nous procédâmes à celte nomina- 
tion; nous fîmes réimprimer nos listes de la 
manière indiquée ci-dessus. On fit faire un 
magnifique diplôme, bien respectueux, pour 
sa'majesté impériale, et l’on joignit à ces dif- 
férentes pièces une lettre toute en admiration 
pour elle , pour son gouvernement et pour 
le projet de code’de lois que sou génie lui 
avoit dicté , en conformité de son zèle pour 
le bonheur de ses peuples. On y joignit de 
plus un exemplaire complet de nos Mémoires, 
magnifiquement relié et à ses armes. Le tout 
fut ensuite envoyé au ministre de Prusse 
résident à Saint-Pétersbourg, pour être hum- 
blement ofiPer%à sa majesté. Une seule chose 
causa de cruels embarras ; il y a six ou sept 
voltimes des Mémoires de l’académie de Ber- 
lin , depuis 1748 jusqu’en 1764 ou 1765 , qui 
manquent dans la librairie ; on ne les retrouve 
absolument dans aucun magasin; aucun de 
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nous ne les avoil , et l’envoi éloit prêt à man- 
quer, si la princesse Amélie, sœur de Fré- 
déric , ne les avoil eus, et n’avoit bien voulu 
nous les prêter , sous la con.dition de les lui 
rendre aussi^pt que nous le pourrions. 

L’impératrice reçut gracieusement notre 
hommage , et nous envoya en retour une 
carte de la mer Caspienne , levée sous ses 
yeux et vérifiéç par elle , tant en ee qui con- 
cerne la forme , la position. et l’étendue de 
cette mer, qu’en ce qui lient à la profondeur 
des eaux dans tout son pourtour , et même 
dans un grand nombre d’endroits de l’inté- 
rieur, qui tous avoienl été sondés en sa pré- 
sence. L’académie , dont les revenus se com- 
posent du produit des almanachs et de celui 
des cartes géographiques , ne songea d’abord 
qu’à ses intérêts. On calcula combien cette 
carte , bien gravée , pourroit rapporter , et 
l’on .décida qu’il falloit se hâter d’en profi- 
ter , ’si pourtant la politique n’y opposoit au- 
cun obstacle^ 'pour lever les doutes que celte 
dernière clause poiivoit donner, on écrivit 
au roi, dont la réponse fut qu’il voyoil bien 
que son académie savoit mieux juger de 
ses intérêts que des convepaaces; qiie «^’éloit, 
non son propre agrément, mais celui de sa 
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luajeslé impéiiale qu’il faudroit avoir pour 
publier la carie donl il s’agissoit, et qu’il ne 
l'onveooit absolument point de solliciter une 
semblable permission ; d’où il concluoil qu’il 
lalloit précieusement conserver ce cadeau 
comme très -honorable pour l’académie, et 
ii’en faire d’ailleurs aucun antre usage. 

Peu de temps après celle illustre associa- 
iion, il y eut une place vacante dans la classe 
de philosophie spéculative : le roi demanda 
•une liste de trois candidats, parmi lesquels 
*il nommeroit celui qui lui paroîtroit le plus 
digne d’être élu. Les membres de la classe 
lonnèrent une liste, qui fut envoyée à Polz- 
dam ; mais le roi n’y répondit que par une 
lettre dure, dans laquelle il recommandoit de 
mettre plus de soin aux listes qu’on lui adres- 
soit, et ordonnoit d’en former une nouvelle. 
La seconde liste fut presque semblable à la 
première : il n’y eut qu’un nom de changé , et 
le roi nomma le dernier qu’on avoit proposé , 
sans d’ailleurs faire l’honneur à*8on académie 
de lui écrire. Ge qui, en celte occasion , cau- 
soit la mauvaise humeur dti roi, c’est qu’on 
avoit mis à la tète des candidats , dans l’une 
et'l’aijtre liste,,:le .juif Mosès Mindleson , et 
que celle nomination éloil la première qu’on 
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ait eue à faire depuis celle de Vimpéralrice 
tie Russie. Frédéric éloit révolté de l’idée 
que le premier académicien admis depuis 
l’acceplalion de sa majesté impériale put être 
un juif; il éloit même fâché qu’on le lui. eût 
proposé, non pas qu’il n’eslirnat Mosès Mind- 
leson comme philosophe, ou qu’il fût lui- 
même esclave des j>réjugés, mais parce qu’il 
craignoit qu’une accolade de cetle sorte ne 
fût regardée comme un sarcasme , ou au 
moins comme une très-grande irrévérence, 
en Russie , et même dans les autres cours de 
l'Europe. La classe de philosophie ne voulut 
pas s’arrêter à ces considérations politiques , 
que j’avois devinées sans peine , et qui m’a- 
voient fait dire que l’impératrice fermeroit 
notre porte à ce juif : ainsi mes collègues, et 
surtout M. Béguelin , persistèrent à le pré- 
senter le premier , même dans la seconde liste , 
ce qui ne servit qu’à irriter encore plus le 
roi. On alla presque jusqu’à me regarder 
comme homme à préjugés, parce que j’étois 
sûr que Frédéric auroit égard à ceux du pu- 
blic en celte occasion. M. Béguelin me de- 
manda si je rougirois d’avoir pour collègue 
un Juif respectable par sa moralité, ainsi que 
par ses connoissances et ses taletis -, ce que 
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mon respectable confrère ga^na à la chaleur 
cjii’il montra clans celle affaire , c’est qu’eu- 
suile son directeur étant mort, il n’en obtint 
pas la place, qu’il mériloit si bien d’oblenir , 
et que-, par une suite du ressentiment qu’il en 
eut, il cessa de venir à nos séances. 

Je dois dire ici ce que je sais du juif Mosès 
Mindleson , petit homme très -contrefait et né 
fort pauvre, chargé d’une nombreuse famille , 
et ne devant rien qu’à lui -même. Recueilli 
dès sa jeunesse par M.M. Bernard , famille 
juive, riche et faisant un assez grand com- 
merce à Berlin , ii s’éloit toujours si bien 
conduit, et s’éloit formé de lui- même au 
point qu’il s’éloit acquis une estime générale, 
et que chez ces MI\L Bernard il avoit suc- 
cessivement passé de l’état de balayeur dans 
le magasin à ceux de commissionnaire, d’em- 
ployé aux registres , et enfin de chef de la 
caisse et de presque tout leur commerce. U 
avoit en même temps été l’instituteur de tous 
les eufans de. la maison. Sa réputation s’étoit 
étendue parmi ceux de sa nation , et peu à 
peu parmi les chrétiens. On l’avoit chargé 
de faire des règlemens pour, l’école juive de 
Berlin : il avoit de plus composé pour celte 
école, dont on lui avoit confié l’inspection. 
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une sorle de caléchisme dont on vanioit 
beaucoup la sagesse. Quant à ses ouvrages 
lilléraires, je n’ai connu que son Phédon, 
ou Dialogues de Socrate sur V Immortalité 
de Vâme, petit volume m-i2, dans lequel 
on trouve moins encore la forme des dia- 
logues de Platon et le fond de la doctrine 
de'cet ancien philosophe, que des dévelop- 
pemens et une force de raison qui n’appar- 
lienneulqu’à rimitatenr, et qui, dans le temps, 
lui ont fait une grande réputation. C’est en 
se prévalant de cet ouvrage qu’un pasteur 
protestant , Lawater ( si je ne me trompe , 
ou quelqu’un sous son nom) , fit imprimer 
et toi adressa une assez longue lettre où il 
le sommoit d’embrasser le christianisme, ou 
de prouver que la religion juive valoit mieux. 
Mosès Mindleson j répondit par un écrit assee 
court, auquel tous les sages applaudirent, 
et où il observoit que le gouvernement sous 
lequel il vivoit tolérant la religion dans la- 
quelle il étoit né, personne n’avoit le droit 
de loi demander compte des motifs qui l’en- 
gageoientà y persister; que, dans cette hypo- 
thèse, sa persévérance étoit un point dont il 
ii’étoit comptable qu’à Dieu; que ce ne seroil 
qu’autant qu’il s’atlucheroit à un autre culte 
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qu’il poiirroil se croire obligé , par respect 
pour la sociélé générale, de faire connoître 
les raisons qui l’y auroient déterminé, et 
que si l’on n’avoit pas le droit de l’inter- 
roger sur ses principes, tant qu’il resloit tel 
qu’il étoil né, il espéroit qu’on le dispense- 
roit de répondre à ceux qui s’arrogeroient 
mal à propos le droit de le sommer publi- 
quement de satisfaire à leur curiosité indis- 
crète. Pour montrer quelle étoit l’honnêteté et 
la délicatesse de ses sentimens , il sufBra de 
citer le trait suivant. Un juif nommé Ephraïm, 
qui, dans la guerre de sept ans, avoit gagné 
dix millions de bien, lui dit un jour : « Mes- 
ï» sieOrs Bernard ne vous donnent que quinze 
X cents écus par an : vous avez une famille 
» nombreuse, pour l’établissement de laquelle 
» cette somme ne peut être que d’un foible 
» secours : venez remplir chez moi les fonc- 
" » tiens que vous remplissez chez eux, et je 
J» vous donnerai le double ». Mindleson lui 
répondit : « MM. Bernard ont eu soin de moi 
» lorsque je ne leur avois encore rendu au- 
i> cun service , et qu’il étoit douteux si je leur 
» en rendrois jamais ; leurs bontés ne se sont 
» point démenties : ils ont toujours plus fait 
» que je n’ai mérité. Aujourd’hui, qu’il y a 
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» dans celle famille beaucoup de mineurs, il 
» me semble que je leur suis necessaire. Je ne 
» les quitterai donc pas : ils me donnent assez 
» pour moi et les miens; s’ils m^en croyoient, 
» ils me donneroient moins. Quant à mes 
M enfans, il faudroit qu’ils valussent bien peu, 
» si celte famille les abandonnoit. » 

Je terminerai celte notice par un autre trait 
moins honorable, sans doute , puisqu’il servira 
à prouver que les philosophes les plus sages 
ont encore des préjugés et des foiblesses. Un 
Français, philosophe et savant, devint amou- 
reux d’une demoiselle juive , et parvint à lui 
plaire. Il se détermina à l’épouser, sous la con- 
dition qu’ils continueroient à suivre chacun la 
religion de ses pères. Mais sachant quel éloit 
le crédit de Mosès Mindleson parmi les juifs, 
et ne doutant pas qu’on ne le consultât en celte 
circonstance, il vint le trouver avant de faire 
d’autres démarches , lui demanda s’il lui seroit 
favorableou contraire. Mosès Mindleson donna 
sa parole d’honneur qu’il ne diroit rien qui pût 
détourner les parens de consentir à ce mariage. 
Le Français forma donc sa demande, qui d’a- 
bord fut fort bien reçue, et qui, quelqutS jours 
après, fut rejetée avec emportement, injures 
elmenaees, parle père de la demoiselle. « Vous 
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■» voudriez, lui dit le Français, que je m’é- 
» chaulTasse jusqu’à vous frapper, pour pou- 
>».voir rompre vos engagemens : eh bien! je 
» n’en ferai rien. » 

Dans le cours de cet le dispute , le père avoua 
que toute la nation juive, et surtout le sage 
Mosès Mindleson , blàmoient hautement cette 
alliance; sur quoi notre philosojihe amoureux 
alla revoir cet oracle de la synagogue; et, 
après lui avoir rappelé leur premier entretien 
et reproché le peu de bonne foi que lui Mosès 
avoit montrée en celle affaire , il lui dit : « Le 
a» public m’avoit persuadé que vous étiez un 
vrai philosophe ; mais votre conduite me 
M prouve que vous n’êtes réellement qu’un 
» juif». — Cela est vrai, répondit humblement 
M. Mindleson. C’est ainsi que le mariage fut 
rompu, et que l’on put se convaincre qu’il y 
avoit autant d’exagération dans l’enthousiasme 
des partisans de ce juif qu’il y auroit eu d’in- 
justice à lui refuser un mérite rare^ et plusieurs 
' vertus plus rares encore. 

Un autre Français, qui n’a pas été de l’aca- 
démie, non plus que le précédent , mais qui a 
vivenjent désiré d’en être, et s’est vengé par 
toutes sortes d’injures de l’iniiiililé de ses pour- 
suites ; un Français venu de je ne sais quelle 
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province, non philosophe ni savant comme 
l’amoureux dont nous venons de parler, mais 
s’annonçant pour être l’un et l’autre, nous ar- 
rive, avec son épouse, de Bâle en Suisse, muni 
de plusieurs lettres de recommandation , et 
particulièrement pour M. Mérian, qui de très- 
bonne foi le prône et le protège tant qu’il peut: 
ce nouveau venu forme dans Berlin , comme 
feu Prémontval , une pensjon de jeunes gens. 
Peu de temps après, il lire par les oreilles et 
renvoie à coups de pied, pour cause dé négli- 
gence et de paresse , un fils dé son hôte , reçoit ' 
en conséquence ordre de quitter son appar- 
tement, et compose, pour s’en venger, sous la 
forme d’un roman , une historiette qui n’est 
qu’un ramassis de tout ce que la médisance ou 
la calomnie n pu débiter sur le compte de sa 
propriétaire, femme jolie ou belle, très-aimable, 
et d’une société douce, honnête et sûre. Ce 
roman, à peine imprimé, est d’abord adressé au 
roi , comme destiné à détourner les jeunes 
demoiselles des désordres qui produisent le 
déshonneur et tous les désastres qui en sont 
la suite : aussi le roi le trouve-t-il excellent, 
d’autant plus que de vieille date il n’aime ui la 
femme prise pour héroïne, ni son *mari. Ce 
résultat déplaît singulièrement aux amis de 
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celle famille, parmi lesquels on comple quel- 
ques officiers des gendarmes : ceux-ci, el sur- 
tout un capitaine nommé M. de Plalen , an- 
noncent liautement qu’ils guelteront monsieur 
le maître de pension, et qu’au premier soir où 
ils le rencontreront, ils le roueront de coups 
de canne. Monsieur le philosophe, en ayant élé 
averti, va faire sa déclaration à la police, et 
répand un petit avi^ imprimé où il déclare que, 
les lois ne pouvant pas prévenir le guet-à-pens 
dont il sait être menacé, il avertit le public qu’il 
^ ne sortira à l’avenir que muni de bons pistolets 
chargés el armés, dont il fera usage contre 
quiconque l’insultera. Celle déclaration le 
sauva des coups de canne «dont on l’avoitme- 
nacé. 

Ce redoutable champion nous donna régu- 
lièrement, chaque année , quelques brochures 
' écrites dans la double intention de se faire 
valoir par une critique très-mordante, et par 
un étalage de science grammaticale , où il 
s’annonçoit comme le seul homme qui fût ins- 
truit dans celle science , ou qui pût en instruire 
les autres. Un jour madame la comtesse de 
Sacke, chez laquelle j’avois l’honneur de dîner, 
parla de*cel horamé avec éloge, et ensuite 
m’interpella pour me faire convenir que c’éloit 
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sans contredit un des premiers grammairiens 
de notre siècle. « Je ne sais , madame , lui ré- 

pondis-je, jusqu’à quel point il poussera ses 
« éludes sur celte partie, mais je sais bien, à 
» le juger d’après ses propres écrits, qu’il ne 
» connoissoit, il y a deux ans, que la chétive 
« grammaire de Restant; qu’il apprit à con- 
» noîlre l’année dernière la grammaire de 
» Wailly, et qu’en ce moment il vient d’étudier 
« celle de Condillac : il faut espérer qu’U n’en 
» restera pas là , car nous en avons encore de 
J» bien plus importantes. — Monsieur, me ré- 
>• pondit cette dame un peu embarrassée, je 
» sens que j’ai eu tort de parler de ces choses , 
» devant vous. » 

Dans la partie critique de ses brochures , ce 
monsieur n’épargnoit personne , pas même les 
académiciens qui lui avoient voulu ou fait le 
plus de bien ; mais il altaquoit et poursuivoit 
avec bien plus d’acharnement encôre les pré- 
dicateurs français de Berlin : à une sévérité 
outrée il joignoitle sarcasme le plus mordant. 

Il sembloit que le succès qu’avoit eu l’annonce 
de ses pistolets en poche lui eût donné un goût 
tout particulier pour la réputation d’homme 
redoutable. 

Peu après son arrivée à Berlin , à l’époque 
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OÙ ses protecteurs, et surtout Mérian, avoient 
inspiré au public une sorte d’engouement pour 
lui , on me dit que le nom qu’il portoit n’étoit 
pas sou véritable nom ; qu’il étoit originaire de 
la même province que moi ; que son vrai nom 
étoit le même que le mien ; qu’il appartenoit à 
une famille de petite noblesse et pauvre, etc. etc.; 
■et que, s’étant enfui avec une femme dont il 
étoit parvenu à se faire aimer; il étoit venu à 
Bâle , où tous deux avoient abjuré le papisme ^ 
s’éloïent mariés, et avoient obtenu des per- 
sonnes' dévotes de belles lettres de recomman- 
dation pour Berlin. Mais on ne put me donner 
aucune garantie de ces faits, que je dus par 
conséquent laisser sur les limites qui séparent 
les romans de l’histoire. 

On peut croire que ce savant grammairien 
ne négligea rien pour se dédommager du 
refroidissement des protecteurs qu’il avoit 
d’abord eus parmi les académiciens, et qufe sa 
réputation un peu bru)'ante lui faisoit perdre. 
A cet égard , il prit le moyen le plus sûr ^ celui 
de faire passer à Frédéric toutes les brochures 
dont il nous enricliissoit. Cette exactitude eut 
d’abord un plein succès : car ce monarque , 
toujours empressé à encourager les progrès des 
sciences et de la littérature, n’avoit besoin 
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d’aucun sliraulant étranger pour accueillir un 
homme qui , par son activité , lui paroissoit 
propre à réveiller les esprits et à exciter une 
sorte de rivalité ou de lutte, toujours utile en 
général. Aussi ne manquoit-il pas de répondre 
Irès-crrâcieusement à tous les envois de ce la- 
borieux chr^'sologue : il fit plus encore , il eut 
envie de le voir, de lui parler, en un mot , de le 
connoître. Il annonça cette flatteuse disposi- 
tion à un de ses dîners. « Demain, dit-il, je 
» verai ce M. N. . . ; je suis curieux de le juger 
» par moi-'même ». Cependant le roi, rentré 
dans son cabinet, retomba bientôt dans son 
état habituel de rwéfiance : il crut qu’il feroit 
bien, avant tout, de me faire appeler , et de 
savoir de moi ce que je pensois de cet homme. 
11 débuta , dans cet entretien , par me de- 
mander s’il y avoil à Berlin quelques étranger^ 
de ma connoissanee. Sur ma réponse, qui ne 
contenoit que l’aveu d’une ignorance absolue, 
il me dit que c’étoit donc à lui à m’apprendre 
les nouvelles de la ville. « Vous avez ici, con- 
M tinua-t-il, un étranger qui, depuis deux on 
»» trois ans, y a élevé une pension , et a fait 
» imprimer plusieurs brochures : il se nomme 
» N. Mais vous le connoissez nécessairement: 
» ü est homme de lettres, et votre corapa- 






( 1X2 ) 

» Iriote. — Sire , je l’ai entendu nommer : c’est 
» tout ce que je sais de lui : jamais je ne me suis 
» trouvé avec lui , jamais je ne l’ai vu. — Cela 
» n’est pas possible, ou bien il faut que vous 
» ayez eu des raisons pour ne pas le voir. — Je 
>» n’ai eu, sire, aucune raison particulière qui 
» m’éloignât de lui, ne le eonnoissant abso- 
» lument point. Il n’entre pas dans le plan que 
a> je me suis tracé d’avoir autour de moi un 
» cercle fort étendu : mes habitudes, mon 
»> genre de vie et mes occupations ne corn- 
» portent qu’un petit nombre d’amis avec 
» lesquels je puisse jouir des dëlassemens qui 
» nous sont nécessaires. Si«j’allois au-delà, ce 
» ne seroit pour moi que dissipation et tour- 
» ment. — Je conçois cette manière de vivre 
» régulière et tranquille ; mais les étrangers ne 
^ peuvent y faire qu’une exception trop légère 
» pour y nuire , surtout dans ce pays, où ils ne 
» sont pas en si grand nombre. — En arrivant, 
» sire, dans les Etats de votre majesté, j’ai dé- 
» siré obtenir l’amitié de ceux de vos sujets 
« dont la vocation sympathisoit le plus avec 
» la mienne, et qui, d’ailleurs, mériioienl l’es- 
» time publique : j’ai été assez Ijeureux pour 
» atteindre à ce but , et je ne désire que de 
» pouvoir m’y maintenir. Aucune considéra- 
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3> lion ne me rapproche des étrangers : à peine 
« en peut-on alletidre pour l’avenir le froid 
« souvenir de l’indifference. Il est rare qu’on 
M les connoisse aSsez bien pour ne pas les 
» craindre : ils ont souvent tant de besoins ou 
« de projets, qu’ils deviennent nécessairement 
« dangereux, ou importuns et indiscrets : tout 
M ce que l’on gagne à les voir, c’est d’en ètrp 
» bientôt embarrassés ou compromis j cl de 
» perdre son temps pour des hommes qui ne 
« courent guère le monde que par inquiétude 
» de' caractère, ou par esprit d’intrigue. Le 
« nombre des exceptions est si petit, que cela 
» ne me paroît point devoir influer sur ma 
» détermination. — Vous avez beau dire : un 
» compatriote homme de lettres qui est ici 
» depuis deux ou trois ans, et qui se consacre 
» à l’instruction de la jeunesse, vouslecon- 
« noissez nécessairement. — J’ai dit à votre 
» majesté tout ce que j’en savois : ce n’est pas 
qu’on ne m’ait donné sur son compte quel- 
« ques déliiils; mais on n’a pu m’en garantir 
iî ou m’en prouver aucun; ainsi j’ai dû les 
» ranger tous dans la catégorie des choses 
» fausses ou hasardées. — Et que vous en a-t-on 
dit? — On m’a dit, par exemple , qu’il éloit 
- de mon pays, que le nom de sa famille éloit 
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n lejjième <}ue le mien , et que , de celle sorte, 
» ilpourroil fort bien être de mes parens; mais 
M oa a ajouté qu’il apparlenoit à lu petite ao- 
» blesse,, si commune dui|S ma proviace , ce 
w^qui m’a fait répliquer que dès-lors il n’y 
» ‘’avoit plus aucune parenté entre lui et moi; 

car, ûte, fai V honneur rcC être wturier de 
• » père et de mère «. A ces derniers mots , 
Frédéric fixa ses regards sur moi avé^ une at- 
tention particulière. Protecteur de sa noblesse, 
il n’auroit pas soulFerl qu’on parût la mépriser 
en lui parlant : mais il vit que le sentiment qui 
m’aniraoit déceloit l’homme qui répugne à 
être dégradé, et non l’homme qui méprise. 
Personne ne distinguoit mieux que lui les deux 
sortes de fierté dont je parle ; et s’il éloil en- 
nemi de la seconde , il honoroit la première. 
Aussi reprit-il tout de suite son air et son ton 
ordinaires. « Laissez-là, me dit-il, cette idée de 
w parenté, à la bonne heure j ne reclierchez 
» pas les étrangers , je le veux bien encore : il 
» n’y a que votre sévérité à étendre l’exclusion 
jusque sur vos compatriotes que je ne com- 
»» prends pas. -7- Sire , oserai-je présenter à 
» votre majesté une maxime que l’expérience 
» et la réflexion m’ont fait adopter? C’est une 
» règle générale, quisa.ns doute admet d’ho- 
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33 norables exceptions , mais qui n’en reste pas 
33 moins incontestablement vraie dans sa gé- 
néralilé; c’est à ceux qui me connoissent à 
» décider si je mérite ou non d’être compris 
dans les exceptions; mais, dût-on me rejeter 
dans la foule de ceux qui sont soumis à la 
3> règle , mon amour pour la vérité , cet amour 
» dont mon intérêt personnel ne m’écartèra 
« jamais, ne me fera pas moins publie^ qe 
JJ principe , que ce n’est point la crêntë qüi, 

JJ sort de mon paysj non , sire , ce n’en es^' 
JJ que l’écume «. Ici nouveau coup d’œil très- 
fixe de la part de Frédéric; coup d’œil assez 
prolongé, et qui déceloit diverses .réflexions 
qu’il gardoit jtôûr lui. Cela produisit un silence ^ 
de quelques instans, après lesquels il revint 
l’objet de notre conversation^ en me disant: ’ 
€c Vous ne voyez donc aucun de vos compa- 
jj triotes voyageurs? — Sire, je vois ceux qui 
» me sont particulièrement recommandés, et 
>» qui me sont bien connus. J’en vois par occa- 
>j sion d’autres que je rencontre en maisons 
J» tierces, et que je sais y être -justement con- 
JJ sidérés. Je rends aux uns et aux autres les 
» petits services qui dépendent de moi, et 
» dont les voyageurs ont toujours besoin ; mais 
JJ il n’en résulte aucune véritable liaison entre 
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eux et moi. Je ne sors jamais de mon cercle. 
— Si vous ne connoissez pas M. N, , vous 
« connoissez au moins ses écrits? Est- ce que 
« vous h’avez pas lu ce qu’il a fait imprimer? 
» — Je crois, sire, avoir lu toutes ses bro- 
» chu res. — Eh bien ! est-ce que vous n’en êtes 
« pas content? N’a-t-il pas raison dans la cri- 
>» tique qu’il fait du st^le de plusieurs de vos 
» confrères, et principalement des sermons 
de la plupart de nos prédicateurs français? 
« — Je ne dirai rien, sire, en faveur des aea- 
démiciens qui traitent des matières de lilté- 
rature, et qui font des hiutes contre la langue; 
.mais les lautes de ce genre sont un léger 
» sujet de reproche contre ceux qui cultivent 
» les sciences exactes, à moins qu’ils ne soierit 
» barbares plutôt qu’incorrects : quant aux 
» prédicateurs, j’avouerai que ceux de Berlin 
M m’étonnent bien plus qu’ils ne me scanda- 
» lisent. J’en parle avec d’autant plus d’impar- 
tialilé que je n’ai point de liaison particulière 
» avec eux , et que leur religion n’est point la 
P» mienne » ( Ici un nouveau regard examina- 
teur de la part de ce roi ). « Que nous ayons en 
33 France des prédicateurs vraiment célèbres, 
» cela n’est point surprenant : un homme qui 
n a du talent et de l’ambition consacre'douze 
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>» à quinze heures tl’éUicle par jour, pendant 
» au moins dix ans de suite, à composer cin- 
» quanle ou soixante sermons qu’il va ensuite 
» débiter de cathédrale en cathédrale; il y 
» auroit bien du malheur, et cet homme seroit 
« bien inepte ou bien froid , s’il restoil au- 
j> dessous du médiocre ; mais ici, jeWois que 
« les pasteurs ont régulièrement à prêcher 
M deux ou trois fois par semaine, et toujours 
sî dans la même église , d’où il suit qu’il ne 
. peuvent pas se ré()éler, et qu’il leur faut un 
» nombre infini de sermons. Je vois que ces 
>» mêmes hommes sont occupés sans cesse a 
M visiter les malades, à consoler les pauvres, à 
» surveiller les écoles et maisons d’orphelins ; 
» si bien que je me demande en vain quel temps 
>» il leur reste pour composer, ou seulement 
» pour apprendre leurs sermons. En ce cas, si 
» ces sermons sont mauvais, foibles et pleins 
» de fautes, je* leur pardonne d’autant plus 
» volontiers que je suis très-assuré que votre 
» majesté est bien plus satisfaite de leur zèle 
» à remplir leurs devoirs de charité au-dehors 
5> qu’elle ne le seroit de l’élégance de leur style. 
» — Oh! oui, monsieur, vous avez raison: 
» j’aime bien mieux qu’ils soignent et con- 
» soient les malheureux , et qu’ils dirigent 

♦ 
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j> l’éducalion des enfans, que s’ils me faisoient 
» de belles phrases dont je me soucie fort peu. 
>• Qu’ils ne fassent, à ce prix, que de pitoyables 
» sermons; qu’ils ennuient ou endormentleurs 
y> auditoires , je le leur pardonne de tout mon. 
3) cœur ; mais qui leur a dit de faire imprimer 
3» leurs sermons? Personne ne leur en fait ua 
3» devoir. — Sire, les dévots, et surtout les 
33 dévotes, en sont si édifiés! ils sont si per- 
3» suadés! ils répètent si souvent que ces ser- 
3» mons imprimés feront la consolation des 
3> fidèles! Que dirai-je de plus à votre majesté? 
33 Sire, l’amour propre survient déguisé en 
33 amour du bien , et fait le reste. — Je vous 
3» entends, Jïionsieur : vous demandez indul- 
33 gence pour des torts peu nuisibles, pourvu 
33 que, d’un autre côté, on les compense par 
3* des œuvres plus essentielles. Par -là vous 
3> justifiez monsieur N. , qui me paroît avoir 
3> fait un excellent petit roman , 'très-bon à faire 
33 lire et méditer aux jeunes personnes, pour 
3, qui il devient un tableau fidèle des désordres 
» où les passions peuvent nous conduire, et de 
3, la honte qui les suit. Sire , une femme 
37 méprise ses devoirs, dédaigne les prineipes 
33 de vertu , affiche le scandale , et porte le 
33 désordre dans sa fauiille et le trouble dans 
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» la société, quelle idée dois-je me faire de 
» l’homme qui retrace la vie de celte femme 
» dans un écrit où tout le monde la reconnoît? 
» Je ne verrai dans son ouvrage qu’une juste 
» punition : j’applaudirai à l’auteur, et je me 
» réjouirai de voir l’ordre social vengé et le 
» vice couvert de la tache ineffaçable de l’op- 
» probre. Mais si celle femme est mère de fa- 
» mille; si elle a plusieurs filles qui ne sont 
» point complices de ses fautes , alors je ne 
ï> vois plus dans le tableau que je viens de sup- 
« poser que l’injustice qui fait retomber la 
« punition d’une mère coupable sur des en- 
» fans innocens. Lorsque l’inconduite d’une 
» femme n’est qu’un sujet de conversation , 
» ceux à qui ses filles peuvent plaire ne se dé- 
M termineront pas moins à les épouser, parce 
>» qu’alors on peut ignorer les faits, ou les re- 
» garder comme douteux, et qu’en tout cas 
» on est assuré qu’ils tomberont peu à peu dans 
» l’oubli : mais si les torts de la mère sont con- 
» signés dans un écrit qui en perpétue la mé- 
» moire; si on voit cet écrit placé et conservé 
» dans toutes les bibliothèques , la honte alors 
» est publique et ineffaçable : et quel homme 
» honnête voudra s’exposer à la partager en 
“ épousant la fille? Celle considération, sire. 
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« me paroît mériler la plus grande atlenlioo ; 
» je doute que ceux à qui la bonne morale est 
« chère donnent encore , dans ce dernier cas , 
ï> à l’écrit que je suppose, la même approba— 
» lion qu’il me sembloil mériler dans ma pre- 
M mière hypothèse. Au reste, je ne sais jusqu’à 
» quel point tout ce que je viens de dire est 
î» applicable au roman dont il s’agit : je ne me 
» fonde à cet égard que sur l’opinion publique , 
» qui est rarement un guide bien sûr. » 

Tels furent les détails de cet entretien ; 
on en apprit , non sans une grande surprise , 
le résultat à dîner le lendemain. Le l'oi dit 
que , toute réflexion faite , il ne verroit point 
ce N. « C’est, ajouta-t-il , un homme immo- 
» rai et un mauvais cœur ». Ce coup de fou- 
dre fut d’autant plus accablant , qu’on étoit 
averti, et qu’on se tenoit prêt à recevoir l’ap- 
pel si flatteur et si désiré. Je m’imagine bien 
qu’on alla aux enquêtes autant que cela étoit 
possible; mais quand même on auroit ap- 
pris que le roi m’avoit vu la veille , on ne 
pouvoit en tirer que des conséquences bien 
incertaines, puisque personne n’avoitrien en- 
tendu de ce que nous avions dit, et que , très- 
pertainement, le roi n’étoit pas plus homme 
^ en parler que moi. 



Digilized by Google 




( 121 ) 

Tout ceci se passa quelque temps avant 
' mon retour en France. En prenant le parti 
de quitter Berlin , je me gardai bien de de- 
mander un eongé absolu , ce qui in’auroit ex- 
posé à plusieurs désagrémens ou embarras : 
je ne demandai qu’un congé de quatre mois, • 
sous le prétexte de quelques affaires de fa- 
mille à régler. On eonçoit que dès-lors je 
n’eus aueun confident au monde , même parmi 
mes amis les plus intimes. Lorsque je me mis 
en route , M. N. écrivit au roi qu’il éloit évi- 
dent que je ne reviendrois pas, que de cette 
sorte ma plaee étoit vacante , et qu’il la de- 
mandoit à sa majesté. J’étois à peine a Mag- 
debourg, et loin de sortir tout-à-fail des Etats 
prussiens, quand Frédéric reçut cette lettre, 
dans laquelle il vit une prétention d’une part, 
et de l’autre une délation qui le blessèrent éga- 
lement : aussi sa réponse fut-elle courte et sè- 
che. « J’ignore , lui dit-il , si mon professeur 
r> Thiébaut reviendra ou non ; mais s’il ne 
» revient pas, ce ne sera point à vous que 
» je donnerai sa place ». En arrivant à Paris , 
je trouvai la lettre qui m’inslruisoit de ces 
détails. 
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INSTRUCTION PUBLIQUE. 



J’aborde un article pour lequel j’ai parti- 
culièrement à solliciter l’indulgence du lec- 
teur; car cet article, très-inaportant, sans 
doute, est très-sérieux : il n’offre rien qui 
puisse amuser et distraire , et il n’j a que les 
Âmes réfléchies , accoutumées à méditer , et 
bien éprises de l’amour du bien , à qui il puisse 
véritablement plaire. 

On peut bien croire que Frédéric, orga- 
nisé comme il l’étoit, ayant eu dès sa jeu- 
nesse tant d’ardeur à s’instruire lui-même , 
ne pouvoit raanquér , sur le trône , de s’occu- 
per essentiellement de l’instruction des autres 
hommes. Il étoit impossible qu’il ne comprit 
pas cet objet parmi ceux qui lui serabloient 
les plus dignes de son zèle. Lorsque dans sa 
jeunesse il donnoit en si grand secret pres- 
que tout son temps à- l’étude, sans doute il 
n’étoit mu d’abord que par l’activité de son 
génie et par le besoin qu’il avoit de savoir ; 
il vouloit acquérir des litres qui le distin- 



% 



Digitized by Googlc 





( ia3 ) 

guassenl entre les rois, comme sa naissance le 
dislingnoit entre les autres hommes; mais, 
«doué d’un esprit aussi pénétrant et aussi pro- 
fond , pouvoil-il ne pas sentir que son ambi- 
tion et sa gloire exigeoient qu’il procurât à 
ses sujets des moyens plus sûrs et plus faciles 
d’acquérir des counoissances auxquelles il 
avoit lui-même attaché un si grand prix, et 
qui seront toujours aussi honorables qu’utiles 
au genre humain? Si d’autres vues politiques 
l’ont entraîné vers d’autres objets dans les pre- 
mières années de son règne, il falloit que la 
trempe même de son esprit le ramenât en- 
suite à celui-ci. Aussi voyons-nous qu’après 
ses deux premières guerres , il s’y est livré 
pour ne plus s’en distraire. Ce n’est pas qu’il 
ait mis la pétulance d’un jeune homme à 
former les établissemens qu’il projetoit : celle 
vivacité , assez analogue à son caractère , étoil 
combattue par sa prudence. Il médita long^-» 
temps cette branche essentielle d’une bonne 
administration, ne voulant rien entreprendre 
qui ne fût digne de lui ; il discuta les princi- 
pes et les détails avec tous les savans dont il 
fut entouré :cent fois il y revint avec les Mau- 
pertuis, les d’Argens, les Voltaire, les dA- 
lembert, etc. hjnfio, après la guerre de sept 
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ans, lorsqu’il eut réparé , autant qu’il éloit en 
lui , tous les maux que celte guerre avoit faits 
à ses sujets , à celte époque où il se promit 
à lui-même de ne plus reprendre les armes 
sans une extrême nécessité, il se détermina 
à comprendre l’instruction publique parmi 
les objets de sa sollicitude, et à exécuter les 
plans qu’il s’étoit tracés. 

M. de Zeidlitz , ministre d’Etat , qui réa- 
nissoit déjà plusieurs autres branches dans son 
ministère, comme les cultes, la mendicité, etc., 
fut encore chargé de surveiller les universités 
et toutes les écoles publiques, et de chercher 
les moyens d’en assurer et augmenter les suc- 
cès. Ce ministre eut ordre d’étendre sa vigi- 
lance jusque sur les simples collèges où l’on 
recevoit des pensionnaires. Il donna beau- 
coup de soins à cette partie, et proposa au 
roi différentes additions ou améliorations , 
dont la plupart furent adoptées. Il fit traduire 
en allemand le cours de latinité de Vanière , 
que je lui fis connoître; et il autorisa les pro- 
fesseurs à faire l’essai de cette méthode : je fis 
venir de France, sur sa demande , deux pro- 
fesseurs de langue française, qu’il plaça, l’un 
a l’université de Francfort-sur-rOder , et l’au- 
tre au collège de Kloster-berch , près de Mag- 
debourg. 
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Le roi, donl le génie et l’aclivilé s’éten- 
doient à tous les détails, voulut, indépen- 
damment du zèle de son ministre, faire en- 
core servir d’autres personnes à la prospérité 
des écoles publiques : il y employa surtout des 
membres de l’académie de Berlin, C’est ainsi 
que Sulzer est allé plusieurs fois,. par son or- 
dre , visiter les écolçs publiques de plusieurs 
provinces, et que f de il fut nommé di- 
recteur du collège de Joachim à Berlin, l’un 
des plus beaux établissemcns de ce genre qu’il 
y ait dans les Etats prussiens : c’est ainsi que 
Mérian , qui a succédé à Sulzer dans celte 
dernière direction , a été de plus inspecteur 
du collège français, etc. Ce seroit, au reste, 
une grande erreur que de s’imaginer que ces 
titres n’engageassent pas à des fonctions très- 
mullipliées : sous un roi comme Frédéric, on 
ne se joue point des devoirs auxquels on 
est appelé, et il n’y a pas de titres sans de- 
voirs. 

Ce roi se fit remettre des états détaillés 
des villages qui n’avoient point de petites 
écoles, et presque tous les ans, il en fondoit 
un certain nombre : il y a eu des années où il 
en a fondé jusqu’à soixante à la fois. Les c.flho- 
liques de Berlin s’étant cotisés pour adjoindre 
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une école semblable à leur église , il applaudit 
à celte marque de leur zèle, de manière à faire 
voir le plaisir qu’il en ressenloit, mais cepen- 
dant en ajoutant ces mots : «« Pourvu qu’on rie 
» fasse point de prosélytes , car je ne le souf- 
» frirois pas ». ( 1 ) . 

Presque toutes les religions avoient leurs 
écoles particulières à Berlin , outre les collèges, 
gymnases, etc.; il y av oit aussi une école réelle , 
c’est-à-dire dans laquelle l’instruction éloit in- 
séparable de la présentation des objets. C’est 
un genre d’instruction qui a eu beaucoup de 
vogue en Allemagne , et des succès très-satis- 
faisans , surtout à Dessaw. 

(i) Celte église catholique de Berlin estiïn des plus 
beaux édifices de cette ville ; le plan en avoit été fort 
approuvé par le cardinal Albéroni, qui contribua à 
son exécution autant qu’il le put , et qui en fit faire à 
Home, sous ses yeux, et en très-beau marbre, le 
grand atitel, que lés artistes estiment beaucoup. On 
fit des quêtes en Italie , en Espagne , en Portugal , 
en France et en Allemagne, pour la bâtisse de cette 
église. Un certain comte , chambellan du roi et très- 
bon catholique, se mit à la tête de cette pieuse entre- 
prise. Plusieurs centaines d’ouvriers y travaillèrent 
d’abord avec activité ; on y fit les plus beaux souter- 
rains, et peut-être les plus solides de ec pays. L’édi- 
fice fut élevé jusqu’à la toiture \ les échafaudages 
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Jecarle une infinité d’autres détails pour 
arriver à un établissement que l’on peut re- 
garder comme d’autant plus digne d’être étu- 
dié et connu , qu’il est plus spécialement le 
résultat et le fruit des méditations de Frédéric 
sur l’instruction publique. On y verra, non 
sans quelque intérêt, à ce que J’espère, ses 
opinions et son âme tout entière. Du reste, je 
ne cbercLe pointa en faire l’éloge ; je neveux 
qu’en exposer bien fidèlement le plan, l’exé- 
cution et les premiers succès: si, le temps et les 
préjugés ou passions des hommes ontpu, même 
très-promptement, le dénaturer en plusieurs 

inlérieurs préscnloient une foret tout entière : alors 
le zèle se ralentit; les ouvriers venoient à Pàppel le 
matin et le soir, et alloient employer leurs journées 
ailleurs. Les dépenses conlinuoient ainsi à se faire, 
tandis que l’ouvrage resloit suspendu. M. le comte, 
qui, grand dissipateur, avoit eu, dit-on, la plus forte" 
part à cette friponnerie , mourut enfin, fut le premier 
enterré dans ces superbes caveaux , et laissa cent 
mille livres de dettes sous le nom de l'église catho- 
lique. Après la guerre de sept ans , le roi acquitta cette 
dette, et fit achever à ses frais ce beau monument, 
que l’évêque de Warmie vint consacrer, cérémonie 
cruellement longue, à laquelle le neveu de Frédéric 
assista, et qui nous retint depuis six heures du matin 
i usque bien long-temps après midi. 
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points Irès-essentiels, ce sera pour Je lecteur 
une occasion de gémir sur les vicissitudes de ce 
inonde ; mais il n’aura à reprocher au l'onda- 
teur que le malheur d’avoir donné sa con- 
fiance à d’anciens serviteurs qui ont peu à peu 
substitué leurs petites idées à ses belles et sages 
conceptions. 

J’ai trois objets à remplirici ; i^donner l’ins- 
truction du roi; c’est ut»e pièce un peu longue, 
mais absolument nécessaire pour bien juger 
de cette école , et d’autant plus curieuse qu’elle 
montre mieux les idées de Frédéric sur ce 
point d’administration; 2 ® faire connoître les 
personnes que ce monarque y employa , et 
montrer Je soin qu’il mit à en former le choix; 
3° tracer un tableau histoxûque de cette même 
école jusqu’à présent. 

INSTRUCTION REMISE AUX PROFESSEURS PAR 
ORDRE DU MOI, ET SIGNÉE DE SA MAIN. 

De V Académie (i). 

«... L’intention du roi et le but de celte fon- 
» dation sont de former de jeunes genlilshom- 

(i) Tel fut le litre qu’il donna à cette école, que, 
dans le public, ou a toujours désignée par le nom 
ü Académie Civile et Militaire des jeunes Gentils- 
hommes. 
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mes, afin qu’ils deviennent propres, selon 
» leur vocation , à la guerre ou à la politique. 

Les maîtres doivent dond s’attacher forte- 
» ment, non seulement à leur remplir la me* 
» moire de connoissances utiles , mais surtout 
, » à donner à leur esprit une certaine volubi* 
M lité qui les rende capables de s’appliquer à 
» une matière quelconque, surtout à cultiver 
M leur raison et à former leur jugement. Il 
» faut par conséquent qu’ils accoutument 
» leurs élèves à se faire des idées nettes et 
» précises des choses, et à ne se point con- 
w tenter de notions vagues et confuses. 

» Comme la partie économique de celte 

» institution est toute arrangée, on se borne 
>» dans cette inslruolion à ce qui regarde les 
» classes et la partie de la police^ si essentielle 
M à toute communauté. 

» Sa majesté veut que les élèves fas- 

» sent les basses classes de latinité, catéchisme 
» et religion dans le gymnase de Joachim (i). 
" Ceux de première apprendront en meme 

(i) Cet article n’a jamais été suivi i on fil aisément 
sentir à sa majesté que, malgré la proximité de câ 
gymnase , qui en effet est à côte de celte académie , 
les déplacemens journaliers des élèves seroient sujets 
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« iciups le français et les rudimens de la lan- 
» gue française dans l’acarfem/e. Au sortir de 
» ce tle première classe , ils lomberonl dans les 
« mains du puriste, qui dégrossira leur jar- 
» gon barbare , et corrigera les fautes de sl^rle 
» et de diction. Le sieur Toussaint les prendra . 

» alors en rhétorique : il commencera par 
» leur enseigner la logique, mais sans trop 
» peser sur les diverses formes des argumens 
» de l’école : son principal soin se tournera du ' 
» coté de la justesse d’esprit; il sera rigoureux 
M pour les définitions : il ne leur pardonnera 
» ailcune équivoque, aucune pensée fausse, 

U aucun sens louche : il les exercera le plus 
J) qu’il pourra dans l’argumentation : il les 
J* accoutumera à tirer dçs conséquences des 
» principes, et à combiner des idées; puis il 
» leur expliquera les tropes; et, la leçon finie, 

M il leur donnera encore une demi - heure | 
» pour qu’ils fassent eux-mêmes des méla- 
M pliorcs , des comparaisons , des aposlro- 
» plies, des prosopopées, etc. Ensuite il leur 

à de graves inconvéniens; ainsi on donna aux jeunes 
académistes, et dans la maison meme, les maîtres qu’on 
avoil d’abord voulu leur faire chercher cirez leurs 
voisins. 
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enseignera la façon d’argumenter de l’orar, 
teur*, l’enlhymème , le grand argument en 
» cinq parties, les diverses parties de l’orai- 
}> son, et la manière de les traiter. Pour le 
X genre judiciaire, il se servira des Oraisons 
X de Cicéron pour le genre délibératif, il 
X leur proposera Dépiostbène; pour le genre 
» démonstratif, il se* servira ^6 Fléchier et 
X de Bossuet : tous ces ouvrages sp|^t 
X français. Il pourra leur faire un petit c0vtr%. 

X de poésie pour leur former le goût. Ho-'* 
» mère , Virgile , quelcpjes odes d’Horace , 

X Voltaire, Boileau, Racine, voilà des sourr 
?> ces fécondes dans lesquelles il peut puiser, 

X ce qui ornera l’esprit des jeupes gens^ 'pt, 

X leur donnera en même temp^ du goût pour . 
X les beaux-arts. Dès que lès élèves auront 
X fait quelques progrès, il leur donnera des 
» sujets de harangue dans les trois genres : il 
X les laissera composer sans les aider , et il 
X ne les corrigera qu’après qu’ils auront relu 
» leurs ouvrages. Le grammairien , qui est 
X un supplément à cette classe, corrigera 
J» les fautes de langage ^ et le sieur Tous- 
» saint les fautes contre la rhétorique. On 
X fera de plus lire les lettres de madame de 
Sévigné aux jeunes gens, celles du comte 
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■» d’EJslrades et du cardinal d’Ossat, et on 
» leur fera écrire des lettres sur toutes sortes 
» de dilFérens sujets. M. Toussaint ajoutera 
» à ceci une histoire des beaux-arts : il les 
» prendra de la Grèce , leur berceau ; ii 
» nommera ceux qui s’y sont le plus distin- 
» gués; il passera à la seconde époque des 
»> arts , sous César et Auguste ; à la re- 
» naissance des lettres , du temps des Mé- 
» dicis; au haut point pu ils parvinrent sous 
M Louis XIV , et il finira par les personnes 
' » les plus célèbres qui les cultivent de nos 
» jours. 

y> Le professeur d’histoire et de géographie 
» composera un abrégé de l’histoire ancienne 
» de Rollin : il lâchera de leur bien impri- 
>» mer les grandes époques , et le nom des 
» hommes les plus fameux. Il pourra se ser- 
» vir d’Echard pour l’histoire romaine , et 
» d’un abrégé du P. Bar pour l’histoire de 
» l’Etripire. Cependant il doit soigneusement 
» 'élaguer les petits détails , et proprement, 
» l’étude de l’histoire ne doit s’étendre que 
3» depuis Charles - Quint jusqu’à nous. CeS 
» faits inléressans tiennent à nos jours , et il 
» n’est pas permis à un homme qui veut en- 
» Irer dans le monde d’ignorer des évène- 
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J» mens qui forment la chaîne des affaires- 
» courantes de l’Europe. II ne suffit pas que 
» le professeur enseigne l’hisloire , il faut cha- 
»» que jour, la leçon finie, qu’il y ajoute une 
» demi-heure pour interroger les jeunes gens- 
» sur le point d’iiistoire qu’il a traité , par 
» où il fera accoucher leur esprit *de ré- 
» flexions , soit morales, soit politiques, soit 
philosophiques , ce qui sera plus utile pour 
>» eux que tout ce qu’ils auront appris. Par 
» exemple , sur les différentes superstitions 
w des peuples : Croyez - vous que Curlius , 

U en sautant dans le trou qui s’ ètoit formé 
U a Rome , le fit fermer P ous voyez que 
» cela arrive pas de nos jours j ce qui doit 
» bien vous faire penser que ce conte n’est 
» qu’une fable ancienne.... Après l’histoire 
» des Décies, le maître a une occasion toute 
« trouvée d’embraser le coeur de ses élèves- 
» de cet ardent amour de la patrie ,.prin- 
» cipe fécond en actions héroïques. S’il.s’agit, 
» de César, ne peut-il pas interroger la jeu-' 
» nesse sur ce qu’elle pense de l’action de ce 
» citoyen qui opprima sa patrie? Est-il ques- 
» tion des Croisades ? Cela fournit un beau 
» sujet pour déclamer contre la superstition. 
» Leur raconte- t-on le massacre de la Saint- 
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i> barthélemi ? on leur inspire de l’horreiii* 
» pour le fanatisme. Leur parle-t-on d’un Cin- 
» cinnatus, d’un Scipion, d’un Paul-Emile ? on 
w leur fait sentir que la vertu de ces grands 
« hommes a été la cause de leurs belles ac- 
» lions, et que sans vertu il n’y a ni gloire, 
» ni véritable grandeur : ainsi l’histoire four- 
>• nit des exemples de tout. J’indique la mé- 
ihode, mais je n’épuise pas la matière j un 
» professeur intelligent en aura assez pour 
» diriger son travail par ce qu’on vient de 
dire. Le même professeur , en traitant la 
M géographie , commencera par les quatre 
M parties du monde : le nom des grands peu- 
« pies suffit pour l’Asie, l’Afrique et l’Amé- 
•>'rique. L’Europe demande une connois-^ 
» sance plus exacte. L’Allemagne , comme 
>* étant la patrie de la jeunesse qu’il élève, 
» exige -que le professeur entre dans les plus 
» grands détails des souverains qui la gou- 
« vernent, des rivières qui la traversent, des 
» capitales de chaque province, des villes im- 
» périales, etc. Il pourra se servir de Hübner 
» pour celle partie de ses leçons. 

» Le professeur de métaphysique commen»- 
» cera par un petit cours de morale : il doit 
i» partir du principe que la Vertu est utile et 
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« expliquera en détail l’opinion de chaque 
» secte , en se servant des articles de Bayle , 
» des Tusculanes , et de Naturâ deorum de 
« Cicéron, traduits en français. De là il pas- 
» sera à Descartes , Leibnitz , Mallebranche , 
« et enfin Locke , qui , se guidant par l’expé- 
*> rience , s’avance dans ces ténèbres autant 
« que ce fil le conduit , et* s’arrête au bord 
» des abîmes impénétrables à la raison. C’est 
« dortc à Locke principalejnent que le maître 
« doit s’arrêter ; cependant, après chaque 
» leçon , il donnera encore une demirheure 
» à la ieunesse , qui , ayant déjà fait sa logi- 
» que et sa rhétorique , est toute préparée aux 
» exercices qu’on exigera d’elle. Le prdlçs- 
» seur dira donc à un de ces jeunes gens 
» d’attaquer le système de Zénon et à un autre 
« îde le défendre ; et il en usera de mêmesur 
» chaque système, après quoi il résumeirâi-jce 
« que les élèves auront dit , ou leur fera re- 
» marquer la foiblesse de leur attaque ou de 
» leur défense , en suppléant aux raisons qu’ils 
» n’ont point attaquées , et aux conséquences 
» qu’ils ont négligé de tirer des principes. Ces 
« sortes de disputes se feront sans préparation, 
» premièrement pour obliger la jeunesse à 
» être attentive 'aux leçons , en second lieu 
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M pour les obliger à penser à ce qu’ils auront 
» à (lire, et en troisième lieu pour les ac- ^ 
» coulumer à parler promptement sur toutes 
« sortes de matières. 

» Vient le professeur ^ de,, mathématiques. 

» Le sieur Suizer (i) conçoit qu’on n’a pasin- 
» lenlion d’élever desBernouilU etdesNev^- 
» ton : la trigonométrie et la partie de la for- 
» tificalion sont celles qui peuvent être les 
» plus utiles à la jeunesse qu’il élève, et aux- 
» quelles il mettra sa principale application , 

» ainsi qu’à ce qui peut y influer. Cependant 
» il fera un cours d’astronomie , en parcon- 
» rant tous les systèmes dilTérens jusqu’à celui 
» de Newton , mais en traitant cette matière 
“ plus historiquenient qu’en géomètre. Il y 
» ajoutera de même quelques principes de 
c< mécanique , sans cependant trop appro- 
M fondir la matière , faisant attention surtout 
. >• de rectifier le jugement de la jeunesse, et 

de l’accoutumer le plus qu’il pourra à com- 
» biner des idées et à saisir facilement les 

(i) M. Suizer fut d’abord désigné pour enseigner 
les matliémaliques dans cette école ; niais , avant même 
que les élèves fussent réunis, on le chargea des cours 
de métaphysique et de morale, et ce fut M. de Cas- 
lillon fils qui fut chargé des leçons de mathématiques. ' 
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» différens rapports que les vérités ont les 
» unes avec les autres. . 

» Le professeur en droit se servira 

» de Hugo-Grotius pour en extraire ses le- 
» çons. On ne prétend point qu’il forme des 
»> jurisconsultes consommés dans celte pro- 
» fession : un homme du monde se contente 
» d’avoir des idées justes dé cette science, 
» sans rapprofondir.eDlièrement,Il se bornera 
» donc a donner à ses élèves uneidéedu droit 
« du citoyen , du droit’ du peuple, de celui 
» du monarque , et de tout ce qu’on appelle 
H le dwit public. Toutefois il avertira la jeu- 
» liesse que ce droit public, manquant’ de 
» puissance corrective pour le faire observer, 
» n’est qu’un vain fantôme que les souverains 
M étalent dans les factums et dans les mani- 

Testes , lors même qu’ils le violent. Il finira 
» ses leçons par l’explication du Code Fré- 
» délie , qui , étant la compilation des lois 
» du pays , doit être connu de chaque ci- 
» toyeu. '» 



( ) 

De la police intérieure.' 

i-> . . . . Trois élèves ont un gouverneur (i) t 
» le gouverneur couche près d’eux ; il doit 
« avoir soin de les accoutumer à la propreté , 
J* à la civilité, et aux manières convenables 
» à des gens de condition : il doit les reprendre 
>» des grossièretés , des mauvais propos , des 
» manières basses et triviales, de la paresse, 
« etc. Un des cinq gouverneurs doit assister 
» régulièrement aux classes, pour avoir at- 
» tention à ce que les jeunes gens fassent leur 

devoir et prêtent l’attention requise aux 
» leçons qu’on leur donne. Les classes finies , 
» s’ils ont quelque chose à répéter ou, qnel- 
« que composition à faire, ou bien à»ap- 
» prendre par cœur, il fantque le gouverneur 
« soit présent, pour que le temps soit bien 
» employé et qu’il ne se consume pas en 
« distractions ou balivernes. Les heures des 
» classes seront partagées selon la coutume 
« de toutes les écoles (2). 

(1) Comme bien loi après on admit dans cette école 
des pensionnaires paysans , et qu'on n’augmenta point 
ie nombre des gouverneurs , il arriva que souvent 
chaque chambrée fut de quatre ou cinq élèves. 

(2) Ceci forme un article qui devînt impraticable, 
comme on le verra bientôt. 
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M En été, tout le monde se lèvera à 

» six heures; les classes commenceront à sept 
» heures : en hiver , on se lèvera à sept , et les 
» classes commenceront à huit heures. A midi , 

» lés élèves et les gouverneurs dîneront en- 
semble; à une heure , il faut que tout le monde 
» se lève de table. On soupe à huit heures en 
» été, et à neuf heures il faut que tout le 
» monde dorme; et en hiver, à dix heures. 

» 11 n’y aura que trois heures par semaine de 
» catéchisme, et deux heures pour le prêtre : 

>1 un sermon suffit le dimanche. L’après-midi 
» du mercredi et du dimanche sont toujours 
« de récréation. La jeunesse ne sortira jamais 
» de la maison sans qu’un ou deux gouver- 
M heurs ne la conduisent. Si quelque proche 
>• parent veut voir un des élèves, l’un des gou- 
» verneurs l’accompagnera auprès de ce pa- 
>» rent, el le ramènera dans la maison (i). V 

« En été , les jeunes gens pourront jouer a 
» la paume ou au ballon , et se promener : en 
» hiver j ils peuvent s’amuser, dans une des 

(i) Le général de Buddenbrock dispensa lés gou- 
«rneurs de ce devoir ; et les élèves ne furent accom- 
pagnés dans leurs visites en ville q^ue par un domes- 
tique. 
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» grandes salles de l’académie, à jouer aiiîi 
» proverbes ou à badiner : les gouverneurs 
' » leur passero-nt les tours d’espièglerie et de 
»» gaietéjilsne seront sévères que sur ce qui 
» regarde le cœur, des méchancetés, des ern- 
j» portemens, des caprices , la paresse, sur- 
» tout la fainéantise et des défauts qui per- 
» droienl la jeunesse ; mais ils se garderont 
» bien de supprimer la gaieté, les saillies, et 
» tout ce qui peut annoncer du génie. Pour 
» les exercices , les élèves auront un maître 
J» de danse , qui leur donnera trois leçons par 
« semaine , et on les mènera deux fois par se- 
>» maine à l’académie de Centener (i) pour 
» apprendre à monter à cheval (2). 

» Si les jeunes gens commettent des fautes, 
» ou les punira ; s’ils savent n«al leurs leçons , 
» par un bonnet d’âne que portera le coiipa- 
jj ble; si c’est par paresse , on le fera jeûner 
JJ le même jour au pain et à l’eau ; si c’est mé- 
j» chanceté ou malice, on le mettra en prison 
» à jeun, en l’obligeant d’apprendre une tâche 
M par cœur; après quoi il sera durement gour- 

(i) C’étoit un écujer assez estimé au manège. 

' (3) On ne tarda pas à joindre aux maîtres précedens 
un maître d’armes. 
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mandé, ne sera que le dernier à labié, n’o- 
a> sera point mettre d’épée en se promenant 
3) en ville, et sera obligé de demander pardon 
X en public à celui qu’il aura olTensé : s’il a 
» été têtu, il ne portera qu’un sarrau jusqu’à 
3> ce qu’il se repente. Mais il est défendu , sous 
»> peine de prison, aux gouverneurs de frapper 
3? leurs élèves : ce sont des gens de condition , 
ï» auxquels il faut inspirer de la noblesse, et 
3> infliger des punitions qui irritent l’ambition, 
M et non pas qui les avilissent. 

>» Les professeurs et les gouverneurs n’ont 
» point de juridiction les uns sur les autres. 
X Si un professeuB est mécontent d’un élève , 
3> il le dénonce au gouverneur , qui le punit 
3» selon qu’il a élé prescrit ci-dessus. S’il arri-r 
» voit cependant qu’un professeur et un gouver- 
» neur eussent quelque démêlé, ils s’en plain- 

3> droient au (i) , qui videra leur dif^ 

» férend selon l’équité , et qui fera toutes les 
X semaines la visite delà maison , en commen- 
X çant par les classes et les chambres , et en 
» s’occupant ensuite de la partie économique, 

(l) Ce nom en blanc prouve qu’en écrivant céltC 
instruction le roi n’avoit pas encore décidé de clioisir 
le général de Buddenbrock pour être chargé de la 
surveillance de celte maison, 



( i43 ) 

M pour examiner si chacun fait son devoir , et 
» si l’instruction du roi est exactement suivie : 

» il exhortera ceux qui se relâchent ; et après 
» la seconde monilion , il dénoncera le pré- 
« varicateur au roi. 

« Sa majesté recommande surtout auxg’ou- 
» verneurs d’avoir eux-mêmes de la sagesse et 
» une bonne conduite, parce que l’exemple 
» prêche mieux que les instructions, et qu’il 
» seroit honteux que des gens qui doivent 
» présider à l’éducation de la jeunesse se 
« trouvassent plus répréhensible? que leurs 
« élèves. 

» En général, les principes sur lesquels cette 
» académie est fondée seront d’une utilité 
» évidente par les sujets utiles à l’Elal qui 
» pourront s’y former , pourvu que celle ins- 
» iruction soit rigidement observée en tous scs 
il points; mais si le relâchement, la négligence, 
il l’inattention des maîtres et des gouverneurs 
» l’altéroient, alors le but seroit manqué. Mais 
» sa majesté espère que professeurs et gouver- 
11 neursse feront un devoir de coopérer à ses 
» salutaires intentions, en mettant, toute leur 
» applicatioi\ à former cette jeunesse, tant 
il pour les bonnes mœurs que pour les con- 



( > 44 ) 

*> noissances, d une manière qui fera également 
» honneur à rinslilution , aux maîtres et auX 
» élèves. » 

Signé Frédéric. 

Celte instruction ne dit pas que toul^ les 
leçons SC donneront en français dans cette 
école: c’éloit néanmoins l’intention bien pré- 
cise du roi : il défendit même de jamais per- 
mettre aux élèves d y parler allemand , et 
c’est ainsi ^u’on en usa durant quelques 
années. 

Si l’on examine un peu atlentivemènl celle 
instruction, on y remarquera quelles ont été 
les études favorites de l’auteur : il s’y arrête 
avec complaisance sur les détails des leçons du 
professeur d’éloquence , de celui de morale et 
de métaphysique , et de celui d’histoire et de 
géographie : c’est que ces parties sont en effet 
celles qu’il possédoit le mieux, et auxquelles il 
s’éloit particulièrement attaché : il est bien la- 
conique, et, si j’ose le dire,bien plus sec lorsqu’il 
arrive aux leçons du professeur de mathéma- 
tiques et de physique, et à celles du profes- 
seur de droit. Quant à ce qui regarde la partie 
dont j’ai été chargé, il n’a su qu’en dire: il 



Digitized by Google 




( ï45 ) 

avolt senll qu’il avoit besoin d’un professeur 
particulier pour celte partie; mais il ne sut 
même comment le nommer, et ne put indi- 
quer que la plus triviale des fonctions qui dé- 
voient lui être confiées. Aussi me dit-il, lorsque 
je parus pour la première fois devant lui, qu’il 
s’en rapporloit entièrement à mon zèle pour 
le développement de ma méthode et de mon 
plan, et qu’il espéroU n’être point trompé dans 
son attente. On verra qu’il avoit fortement dé- 
siré qu’on lui envov.^t un horaitie digne de sa 
confiance pour cette pai tie, et que danslasultê 
il a persisté avec fermeté dans la confiance 
qu’il eut d’abord en moi. Je renvoie aux deux 
articles sulvans à faire vofr quand, comment, 
et jusqu’où on s’est écarté de cette instruc- 
tion (i). 

:;;v .iîrF T- » \ r . . 

2° Choix des personnes employées 

ET ATTACHÉES A qETTE ÉCOLE. 

•4 - 

ï’rédéric ne s’en rapporta , pour ainsi dire , 
qu’à lui-même pour le choix des professeurs, 

(i) Je ne dirai rien d’un autre établissement à peu 
près semblable que Frédéric avoit formé à Coëslin : 
je n'ai pas été à portée d’en suivre ou connoitre les 
succès. ^ 

4. " 10 . 
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mais il ne put pas se rcserVçr de même celui 
des gouverneurs, pour lequel il fut influencé 
par ses alentours, et surtout par M. le Catt, 
son secrétaire des commandemens, et même 
par son colonel GuicLard , ou Quinlus- 
Icilius. 

Le premier professeur dont Frédéric fît 
choix fut M. Sulzer, qui avoit professé les 
mathématiques au college ou gymnase Joa- 
chim pendant trente ans, et qui étoit un des 
académiciens les plus estimés dans la classe de 
philosophie spéculative. M. Sulzer , devçnil 
veuf, avoit résolu de se retirer en Suisse ^ sa 
patrie : il avoit en conséquence demandé et 
obtenu son congé en 1764, et se disposoit â 
partir lorsque le roi lui Cl écrire par M. le 
Catt qu’il avoit jeté les yeux sur lui pour un 
établissement nouveau, auquel sa majesté ne 
vouloit employer que des hommes d’un mérite 
bien connu, et qu’on espéroit qu’il différeroit 
son départ jusqu’à ce qu’il eût put juger lui- 
même si les fonctions qu’on lui destinoit pou- 
voientluiconvenir. Cette invitation flatta M. Sul- 
zer, qui attendit, accepta , etuousresla. On a 
vli , à l’article de l’académie des sciences, les 
principales preuves qu’il a données de son 
mérite comme homme de lettres. 
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Le second professeur appelé pour la même 
école fut M. Toussaint, auteur du livre intitulé 
les Mœurs, de quelques autres ouvrages, et de 
quelques articles insérés dans la collection de 
TEncyclopétlè?. Cet auteur avoit essuyé des 
malheurs en France, et même avoit craint d’y 
être persécuté : il s’étoit sauvé à Bruxelles pen- 
dant la guerre de sept ans , et y éloit devenu le 
rédacteur d’une gazette française, toute dé- 
vouée , comme on peut le croire , aux vues de 
la maison d’Autriche : aussi M. Toussaint n’y 
avoit-il pas ménagé le roi de Prusse : il l’avoit 
baptisé le brigand du Nord, épithète par la- 
quelle il l’avoit désigné jusqu’à l’époque de la 
paix : ce roi philosophe le savoit très -bien ; 
mais il étoit loin d’attribuer au cœur de 
l’homme ce qui n’appartient qu’à des cir- 
constances impérieuses , et il n’en eut pas 
moins l’idée d’attacher à son école cet écri- 
vain, dont le livre lui avoit plu, et dont M. de 
Castillon le père, qui l’avoit connu en Hollande, 
et messieursde Beausobre etPajou, quiavoient 
été en pension chez lui à Paris, vantèrent beau- 
coup les talens, le caractère et les principes 
au secrétaire des commandeinens du roi et au 
marquis d’Argens. La chaire de logique et de 
rhétorique lui fut donc offerte par l’entremise 
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de M. de Caslillou : il l’accepla j et se hâta de 
se rendre à Berlin , où il arriva cinq à six mois 
pins loi que moi. 

M. de Caslillon ayant été, par la commis-» 
sion précédente, à portée de Bfen connoître 
ce futur établissement , sut dans le temps que , 
M. Sulzer devant être chargé d’enseigner la 
morale et la métaphysique, la chaire de mathé- 
matiques devenoit vacante: il la sollicita et 
l’obtint pour son fils, alors fort jeune, mais 
très-capable de la bien remplir, comme il l’a 
constamment prouvé'depuis : ccpendantsa no- 
mination éprouva quelque difficulté, le grand 
Euler ayant demandé celte place pour son fils 
aîné, déjà membre de l’académie des sciences, 
et un peu plus âgé. La préférence accordée au 
jeune de Caslillon fui pourM. Euler un pre- 
mier sujet de mécontentement. 

La chaire de droit fui donnée à un M.Stoss, 
gardien du cabinet des curiosités du château, 
et adjoint à la bibliothèque publique, bon ju- 
risconsulte d’ailleurs, et très-digne confrère. 

Pendant que le roi s’occupoit de toutes ces 
•nominations, Sulzer écrivoit par scs ordres à 
M. Wéguelin, pasteur à -Saint-Gai en Suisse , 
pour lui proposer la place de professeur d’his- 
toire et de géographie : ce choix éloit excel- 
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t 

lent, car M. Wèguelin étoit très-savant, très- 
laborieux et très-zélé dans l’exercice de ses 
forïftions. Ce collègue arriva le dernier, c’est- 
à-dire trois ou quatre mois plus tard que 
moi. 

Dans le même temps encore, d’Alembert 
étoit vivement prié par sa majesté de se con- 
certer avec l’abbé d’Olivet pour lui choisir 
ellui envoyer quelqu’un qui pût convenir à la 
chaire où l’on devoil réunir la grammaire gé- 
nérale et le style. Cérutti , qui fut instruit de 
cette commission, m’en donna avis : d’Alem- 
bert et d’Olivet, qui rne connoissoient tous 
deux , me proposèrent à Frédéric, qui les auto- 
risa à m’engager. Je me mariai , et partis au 
mois de janvier 1766: j’arrivai à Berlin le 17 
mars suivant. ' 

Le général de Bruddenbrock nous donna 
dans la suite un nouveau professeur et un 
maître de plus: le premier fut un officier de 
génie chargé d’enseigner les principes de 
l’artillerie et des fortifications , et le second fut 
un de nos gouverneurs, qui fut autorisé à 
donner à nos élèves des leçons de grammaire 
pour la langue allemande. Mais ces deux 
hommes n’ont jamais eu part à nos délibéra- 
tions. 
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Le premier vœu de Frédéric par rapport 
aux gouverneurs , fut d’en trouver qui fussent 
de la Suisse française, et qui eussent été offi- 
ciers, surtout dans les régimens attachés au 
service de la France. Mais on ne fait pas tou- 
jours ce que l’on désire le plus : l’impatience , 
le besoin, les petites intrigues, mille circons- 
tances amenèrent ce roi à se contenter de su- 
jets parmi lesquels il n’en eut qu’un seul qui 
réunit les qualités si vivement désirées; encore, 
par un’ malheur particulier, cet homme fut-il 
celui de tous qui convenoitle moins à sa place. 
« On m’a nommé gouverneur des autres, di- 
« soit-il souvent, et j’aurois pour moi-même 
M besoin de deux gouverneurs au moins ». Il 
avoit raison de parler ainsi : cet homme, 
nommé M. de Meirolles, issu d’une famille 
languedocienne qui s’étoit retirée à Lausanne 
du temps du refuge, avoit été aide-de-camp du 
prince de Gondé durant la guerre de sept ans. 
Le défaut de fortune n’avoit pas suffi pour le 
sauver des étourderies de la jeunesse, et il 
avoit encore tous ses défauts à Berlin. Quatre 
officiers de la garnison le voyant entrer dans 
un café oùilsiouoientauxtarocs,sedirententre 
euï, assez haut pouf qu’il les entendit : « Oui , 
» toujours quatre Français pour un Prussien [ 
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" — Messieurs , leur dil-il en s’approchant 
« d’eux, je n’ai l’honneur d’élre qu’un demi- 
» Français : eh bien ! quatre Prussiens comme 
» vous pour moi! voulez-vous que je vous le 
prouve? » Ce propos, auquel on ne fit point 
de réponse, ne lui fit néanmoins pas de tort 
dans le public; mais quelque temps après il 
se permit une autre réplique qui lui.coûla plus 
’elier, en ce que l’on en garda une bonne ran- 
cune: lui et ses collègues prièrent, le gé- 
néral de Buddenbrock de leur payer trois 
mois d’appointemens échus , observant que 
s’ils n’avoient point été en Ibnctions ce n’é- 
tolt point de leur faute. «« JVIessieurs, leur dit 
» le général , quand maître Jacques , dans 
' x> vare de Molière , demande de l’avoine pour 
»» ses chevaux, l’avare lui répond : U ont-ils 
» gagnée? Ont- ils travaillé? — Mais, mon 
» général, dit de Meirolles, maître Jacques 
» n’a-t-il pas raison de demander à son tour 
» 'si c’est de leur faute qu’ils n’ont pas tra- 
ï» vaillé, et si c’est là un juste motif pour les 
» faire mourir de faim? Permettez-moi, mon 
» général, d’ajouter qu’au surplus nous ne 
sommes pas des chevaux, quoique Suisses, 
» et que le roi de Prusse n’est pas l’avare de 
M Molièr^. M ' 
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Ce gouverneur eut bientôt quelques dettes; 
et le général de Buddenbrock alloit s’en fau’e 
un litre pour le renvoyer lorsqu’un évènement 
inallenclu le sauva pour quelques mois. Le 
prinee Frédéric Auguste de Brunswick , étant 
à l’Opéra avec son frcre^aîné, le prince héré- 
ditaire, aperçut et reconnut M. de Meirolles, 
qu’il avoit vu dans la guerre de sept ans à la 
suite du prince deCondé:il le moiitra à son 
frère ; et pour s’assurer qu’on ne se trompoit 
pas , on le fit prier de monter à la loge de leurs 
altesses sérénissimes. « Eh bien! lui dirent ces 
» deux princes en le voyant, qu’avez-vous fait 
s> de votre habit de velours noir? — Messei- 
gneurs, je l’ai mis au rebut; il m’alloil mal ». 
Pendant la guerre de sept ans , il avoit été ar- 
rêté par l’armée des alliés dans* une course 
qu’il avoit voulu faire déguisé en magistral: 
on l’avoit amené comme espion aux princes, 
auxquels il avoit déclaré son nom, son état et 
son poste auprès du prince de Coudé. « Mais, 
M lui avoit dit le prince héréditaire, est-ce là 
31 votre uniforme? — ^Non, monseigneur: je 
3 > ne l’avois pris que pour échapper à vos 
3 > postes avancés. — El où vouliez-vous aller 
w sous ce déguisement? — A telle ville, où 
» nous avons été quelques mois, et où l’amour 



Digttized by Gocgî'_ 



’ ( ) 

me rappeloit.— Ah! rairioiir! Oui, les Suisses 
» sont amoureux, mais c’est de la gloire ». 

Un trompette, envoy é au prince de Coudé avec 
une lettre et son signalement, rapporta pour 
réponse que cet ol'ficier n’avoil dit que la vé- 
rilé, et on lui rendit la liberté. A peu de jours 
de là J ces princes vinrent dîner au camp fran- 
çais, et l’j retrouvèrent. La rencontre faite à • 
l’Opéra leur fit plaisir: ils le recommandèrent 
à M. de Buddenbrock, et payèrent ses dettes. 
Cependant ce ne fut que partie remise. De 
Meirolles nous quitta sept ou huit mois après. 

' BI. le comte de Golowkin le retira chez lui, 
éfensuite le fil placer comme aide-de camp 
chez Bi. le prince Adam Czertorisky, en Polo- 
gne, oiw il resta quelques années, et d’où il 
n’est parti que pour retourner à Lausanne et y 



3 " TADLEAU HISTORIQUE DE l’ÉCOLE CIVILE , 
ET MILITAIRE. . , 

Le roi nous fit demander la liste des livi es 
que nous jugions nous être nécessaires pour 
nos leçons, ou utiles à la jeunesse : nous fîmes 
ce catalogue avec d’autant plus de soin , que 
nous étions assurés qne sa majesté l’examineroit 
avec attention. Au litre de chaque ouvrage, 
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nous ajoutâmes l’indication du format , du. 
nombre des volumes, de l’édition que nous 
désirions , et du nombre des exemplaires dont 
on pourroit avoir besoin. Le roi fut si content 
de ce premier travail, qu’il n’en supprima aucun 
article, et que, peu de temps après, le libraire 
Etienne Bordeaux nous livra les quatre mille 
volumes environ que nous avions demandés, 
et qui coûtèrent au roi de cinquante à soixante 
mille francs. 

Notre plus sérieuse attention, entre nous • 
j>rofesseurs , fui de régler nos conférences par- 
ticulières, et de méditer sur les objets impor- 
tans que nous aurions à y discuter. Il fut arrêté 
dès la première séance que nous nommerions 
entre nous, et pour l’ordre des délibérations. 
Un président sous le nom de Directeur des 
Tjludesj que nous nous assemblerions au moins 
tous les deux mois, et plus souvent s’il en étoit 
besoin; que nous examinerions entre nous, et 
sans autres témoins, tous nos élèves, aussi tous 
les deux mois; que chacun de nous écriroit et 
signeroit son avis sur les progrès et la capacité 
de chaque élève pris séparément; que nous 
formerions de la réunion de ces avis un rap- 
port général qui ne seroit communiqué à per- 
sonne^ à moins d’un ordre exprès du roi; que 
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Tîons donnerions par écrit des instructions dé- 
taillées à chaque maître, pour les diriger dans 
leurs fonctions et leur indiquer la méthode et 
la marche qu’ils auroienl à suivre;queM.Sulzer 
rédigcroit les instructions pour le maître de la- 
tinité et pour celui d’écriture et de calcul, et 
que je ferois le projet de celles du maître de 
langue française; que ces instructions seroient 
examinées et discutées par nous tous, et qu’elles 
ne seroient remises aux maîtres qu’aprés que 
nous les aurions approuvées et signées; que 
l’un de nous seroit commis pour suivre, au 
moins une fois par semaine , les leçons des 
maîtres , afin de nous assurer de leur exactitude 
à se conformer à l’esprit de leurs instructions; 
et qu’à la fin de l’année nous aurions une 
séance publique le jour anniversaire'de notre 
installation, séance dans laquelle le professeur 
d’éloquence rendroil compte au public des 
* succès de cet établissement, en nommant avec 
éloge ceux des élèves qui se seroient le plus 
distingués , et qu’ensuite il finiroit celte séance 
par la lecture de l’instruction du roi. Au sur- 
plus, celle séance publique devoil être précédée 
par un examen général de tous les élèves rela- 
tivement à chaque partie; examen fait en pré- 
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sence de tous les élèves, des maîtres, des gou- 
verneurs, même des cilovcns connus ou parens 
qui désireroienl d’y assister, *el, que le général 
seroil prié de présider. ■\I.Sulzer Cul noire pre- 
mier président : l’année suivante, M. Toussaint 
lui suceéda ; je suivis M. Toussaint; et, dans la 
suite, eelitre, ou plutôt les devoirs qui y étoient 
attachés passèrent ainsi à tous les prol'esseurs , 
chacun à son tour, excepté ÏM. de Caslillon , 
qui, par modestie et vu son jeune âge, nous 
pria de l’en dispenser, donnant pour prétexte 
son habitation chez son père, qui deincuroit 
assez loin de notre école. 

Ces premiers arrêtés convenus entre nous 
ne concernoient encore que la ibrine, et nous 
sentions tous la nécessité de traiter prompte- 
ment d’autres questions qui lenoienl au fond de 
l’élablissemetJt , et <jui par conséquent étoient 
bien plus délicates à manier, bien plus impor- 
tantes en elles-mêmes, et non moins urgentes* 
'à résoudre. Il fallut donc les aborder avec cou- 
rage, et c’est ce que nous fîmes. Combien de 
temps convenoit-il que les élèves restassent 
entre nos mains? En combien de classes de- 
vions-nous les partager? Dans quel ordre étoit- 
il à propos de faire marcher toutes lés parties 
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dont nous étions chargés? Ce fut à ces trois 
questions que nous ramenâmes toutes celles 
que nous eûmes à nous faire. 

La première nous arrêta peu de temps : il fut 
décidé que nous prierions M, le général de ne 
nous remettre que des enfans de douze ans en- 
viron , et de nous les laisser durant six années 
consécutives. M. de Buddenbrock nous promit 
de remplir bien exactement ces deux premiers 
vœux, et de mettr.e tous ses soins à choisir pour 
notre école , ainsi que le roi le lui avoit for- 
tement recommandé, ceux qui paroîtroient 
avoir de plus heureuses dispositions parmi les 
cinq cents jeunes gens qui composoient l’école 
des cadets, dont il étoit également le directeur: 
il nous promit même , sur ce dernier point , de 
ne faire ses choix qu’en nous consultant^ et de 
concert avec nous ; promesse qu’il n’a jamais 
tenue , mais qu’il a fait semblant de tenir une 
fois que les professeurs Sulzer et Wéguelin 
lurent invités à venir voir les jeunes gens que 
son excellence vouloit nous envoyer, et à dire , 
sur ce simple coup d’œil, s’ils en étoient con- 
lens ou non. 

Les deux autres questions nous présentèrent 
n’n abord bien plus effrayant : nous nous aper- 
çûmes même bientôt qu’elles étoient étroite- 
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ment annexées entre elles, et que la solution 
de l’une dépendoit de la solution de l’autre : 

M. Toussaint prétendit qu’il ne devoil et ne 
pouvoit prendre les élèves que quand on les lui 
auroit suffisamment préparés, et que de celte 
sorte ce ne seroit que dans deux ou trois ans 
au plus tôt qu’il auroit à entrer en fonctions: ce 
mot me présenta un avenir scandaleux et très- 
funeste; il me sembla que le public et surtout 
le roi n’approuveroient jamais que nous eus- 
sions ainsi, chacun à tour de rôle, trois ans à 
ne rien faire: cependant, pour ne pas donner 
lieu à une discussion trop scabreuse, je me 
bornai à observer qu’avant de prendre une 
détermination définitive sur des objets aussi ~ 
essentiels, il convenoit, maintenant que les 
questions étoient bien posées, de les méditer 
chez nous avant de les discuter de vive voix, 
et peut-être même de mettre nos idées par 
écrit, afin de mieux examiner ce qu’exigeoieut 
de notre zèle le plus grand avantage de nos 
élèves et notre respect pour les intentions et 
l’instruction du roi : tout le monde sentit que 
j’avois raison, et nous nous séparâmes. 

Dès que je fus rentré chez moi, je repris 
l’instruction de sa majesté, et me mis à la dis- 
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cuter la plume à la main : j’en distinguai les 
principes généraux d’avec les articles de dé- 
tail : je parvins à démontrer, non par la letl^ , 
mais par l’esprit de tous ces principes, qu’il 
nous devenoit impossible, à moins d’une infi- 
délité très-coupable, de suivre l’ordre rou- 
tinier des autres écoles : après avoir prouvé la 
nécessité de créer chez nous un ordre nou- 
veau pour la division des classes et la marche 
des éludes, ce» fut encore dans les principes 
établis par le roi que je cherchai à le déter- 
miner : je démontraiquelessciences pouvoient 
marcher defront, et que lesélèves gagneroient 
infiniment à cette sorte de réunion , tant pour 
la rapidité de leurs progrès que pour la per- 
fection et la netteté des idées qu’ils acquer- 
roient, pourvu que les professeurs s’accor- 
dassent à ne suivre tous qu’une marche lente, 
ce qui leur sèroit d’autant plus facile qu’ils 
auroicnt quatre ans cà donner à des leçons que 
partout ailleurs on concentre dans l’intervalle 
si étroit d’un an ou deux : je n’oubliai pas de 
remarquer que, de cette softe, les élèves ne 
pourroienl pas oublier ce qu’ils auroient ap- 
pris, puisque toutes les branches seroient re- 
produites et développées tous les jours; que les 
sciences elles- mêmes doivent nécessairement 



( i6o ) 

gagner plus qu’on ne peut dire à leur asso-* 
dation; que ce plan, que ni’olFroit rinslruclion 
du roi bien etileudue , devoit être tr.op utile 
aiA élèves, à renseignement, au publie, pour 
qu’il nous fut permis de le méeonnoîlre ou de 
nous en écarter; et qu’enfin il ne nous restoit 
qu’à mettre tout notre zèle à respecter, suivre 
et justifier une idée neuve propre à faire une 
grande et heureuse révolution dans la culture 
des esprits , et à relever la gloire d’un mo- 
narque qui J étoit arrivé le premier par son 
génie, et nous invltoit à y amener l’Europe 
par notre exemple et nos succès. 

Loreque j’eus rédigé toutes ces idées aussi 
bien que je le pus, je me hâtai de les soumettre 
à l’examen de mes confrères : j’en adressai lô 
manuscrit à MM. Suizer, Wéguelin, Stoss, de 
Castillon et Toussaint, avec un billet où je les 
invitai tous à y mettre par écrit leur avis ou 
jugement, et avec prière à M. Toussaint, qui 
logeoit à fcôté de moi , de me renvoyer ensuite 
le tout. 

Il fut donc arrêté dans notre prochaine as- 
semblée, 1“ que le cours entier des six ans 
d’études seroit divisé en trois parties égales de 
deux ans chacune, ou, si l’on veut, en trois 
classes successives; 2® que les élèves, en arri- 
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vanl dans la maison, seroient déposés dans la 
plus basse classe, à moins que les professeurs 
ne les jugeassent assez instruits pour être placés 
avec avantage dans l’une des deux classes su- 
périeures; 5° que la troisième classe (celle des 
commençans ou nouveaux venus) seroit oc- 
cupée matin et soir par les maîtres seulement, 
mais sous la direction el^ inspection des pro- 
fesseurs; 4 ^“ que la seconde classe, ou classe 
mitoyenne , recevroit le malin les leçons des 
professeurs, et le soir les leçons des maîtres 
dont ils auroient encore besoin , c’est-à-dire 
de tous les maîtres d’études . excepté ceux de 
langue française et de chiffres ; 5® que les 
élèves de la première classe ( de la classe des 
plus avancés ) n’auroient aussi à entendre dans 
la matinée que les professeurs , let n’auroient 
dans la soirée que les maîtres d’exercices , le 
reste de leur temps devant être employé à des 
études ou compositions particulières dans leurs 
chambres ; 6 ° que tous les élèves auroient , 
pour les éludes et préparations particulières, 
une heure le malin avant l’ouverture des classes, 
et le soir deux heures environ , et même ceux 
de la première classe plus de deux heures, s’il 
en étoit besoin ; 7 ® que tous les professeurs 
donneroient des leçons aux deux classes su- 
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périeures, sinon tous les jours, au moins de 
deux jours l’un; 8® que ce seroit au président 
ou directeur des études à tracer le tableau des 
leçons qui seroit remis à toutes les chambrées, 
et affiché dans toutes les classes, et qu’il ne 
livreroit qu’après avoir recueilli les notes et 
demandes, ou avis de chacun de ses collègues, 
et qu’après que tous y auroient accédé; 9® que 
le roi ayant fixé des heures difîërenles pour le 
lever et le coucher, selon les saisons, et les 
professeurs pouvant avoir besoin de plus ou 
moins d’heures de leçons pour un de leurs se- 
mestres que pour l’autre , ce tableau seroit 
renouvelé tous les six mois ; 10® que les pro- 
fesseurs se traceroient à eux-mêmes le plan 
qu’ils auroient à suivre, d’après les considé- 
rations fondamentales que nul d’entre eux n’est 
seul à occuper les élèves, que chacun a quatre 
ans à occuper le même élève au lieu d’un ou 
deux ans, et qu’il est juste de se resserrer dans 
les limites les plus convenables, afin de mé- 
nager à ses collègues le temps dont ils ont 
besoin; 11® que chaque professeur diviseroil 
sa tâche totale de manière à n’enseigner que 
telle partie dans la seconde classe , et à réserver 
telle autre partie pour la classe supérieure , 
c’est-à-dire que le professeur Toussaint don- 
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neroit la log-ique à ceux-là, avec les principes 
généraux d’éloquence, et à ceux-ci les détails 
de la rhétorique avec les notions convenables 
de la poésie et des beaux-arts; que le profes- 
seur Sulzer traiteroit avec ceux-là de la morale, 
et de la métaphysique avec ceux-ci; que le pro- 
fesseur Wéguelin snivroit l’histoire ancienne 
avec les premiers, et l’histoire moderne avec 
les seconds; que M. Stoss traiteroit là du droit 
naturel et de ce qui s’en rapproche, et ici du 
droit civil et national ; que M. de Castillon de- 
velopperoit les élémens de calcul et d’algèbre 
avec les uns, et les élémens de géométrie avec 
les autres; et que je parlerois aux premiers des 
parties d oraison et de la syntaxe, et aux se- 
conds de tout ce qui lient à la théorie du style 
en général, et à la praiiquedes différens styles 
particulière, 12» et que, de celte sorte, nous 
pourrions recevoir de nouveaux élèves tous 
les deux ans, et même tous les ans, s’ils avoient 
déjà acquis quelques connoissances. 

Ces articles complétèrent l’organisation de 
notre école. M. Sulzer en fut si satisfait, qu’il 
se hâta d’en présenter le résultat au secrétaire 
des commandemens du roi, qui voulut de plus 
m’entendre sur tous les points, etàlla reporter 
au roi le tableau qu’il s’en éloit fait. Frédéric 
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en fut enchanté à son tonr , et, secrètement 
flatté que j’eusse trouvé dans son Inslructiott 
une marche nouvelle très -brillante, et qui 
sembloit devoir être très- heureuse , H ne m’ea 
voulut que plus de bien. J’ai toujours été per- 
suadé que c’éloit en partie à cette preuve de 
mon zèle que je devois attribuer sa constance 
à me marquer tant de bienveillance durant le 
reste de son règ'ne. 

On peut facilement concevoir qu’une école 
ainsi organisée devoit avoir des succès frappans 
et extraordinaires, d’autant plus que le général 
de Buddenbrock avoit mis un soin particulier 
au choix de nos premiers élèves. Aussi puis-je 
dire que le zèle des élèves des professeurs et 
des gouverneurs ne laissa rien à désirer durant 
plusieurs années. Je nâ craindrai pas même 
d’ajouter que jamais peut-être aucune école 
n’a formé, dans un aussi court espace de temps, 
autant d’élèves ainsi distingués, à proportiôa* 
du nombre que nous en avions. 

Lorsque j’ai parlé de notre zèle, j’aurois dù 
citer également celui du roi. La première fois 
qu’il me faisoil appeler à chacun de ses voyage», 
de Potzdam à Berlin , il débutoit toujours par 
me demander des nouvelles de son école : Céf 
sujet étoit traité fort sérieusement et dans un 

/ 



Digiiized by Google 



( i65 ) 

-très-grand détail : il falloit lui nommer tous no* 
-élèves, et lui rendre compte même des plus 
petites circonstances: il vouloit surtout savoir 
quels étoient ceux de ces jeunes gens qui fai- 
soient Je plus de progrès, ceux qui s’appli- 
quoient à l’élude avec le plus d’ardeur, ceux 
qui annonçoienl le plus d’esprit ou de talent. 
Il falloit lui désigner la sorte d’esprit ou de 
talent que Ton découvroit en chacun de ces 
élèves , et lui dire pourquoi je les jugeois ainsi. 
Ce u’étoit pas chez lui urie vaine affectation , 
une montre fausse et trompeuse ; il donnoit à 
tous ces détails la plus grande attention ; aussi 
ai-je remarqué qu’il a très-bien placé ceux dont 
j’avois eu plus de bien à lui dire. Mais pour 
montrer jusqu’à quel point ses idées singulières 
et même originales se reproduisoient en toutes 
sortes d’occasions, je raconterai combien j’eus 
de peine un jour à le persuader sur le compte 
de l’un de ceux que je vantois le plus, et qui 
le méritoit le mieux. « Mon cher^ me dit-il , 
» pour celui-là, vous vous trompez; il vous 
a sans doute satisfait par son application , 
» mais comptez qu’il n’a ni esprit ni talent ». 
Comme je persistois à rendre justice à ce jeune 
homme, en y mettant d’autant plus de zèle 
que la prévention que son souverain avoit 
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contre lui pouvoit lui devenir très-préjudi- 
ciable, Frédéric me répliqua par ces mois: 
cc Observez donc que je connois parfaitement 
M toute sa famille; elle est de telle province, 
famille assez nombreuse et peu riche ; je les 
ai tous bien étudiés: ce sont de braves gens 
» qui se dislinguentparde fort bonnes mœurs, 
» et par une grande fidélité à remplir leurs 
3» devoirs. Le pèrede votre élève avoil lel grade 
» à lurmée lorsqu’il fut tué à telle bataille. Je 
3> vous réponds qu’il n’y a jamais eu ombre 
3> d’esprit dans toute celte famille. — Eh bien • 
« sire, celui-ci fait exce[>tion, car nous lui 
j> reconnoissons tous un excellent esprit, et 
3> même de la facilité; les idées chez lui sont 
» assez abondantes, toujours justes, et natu- 
» rellement rangées dans un fort bon ordre; 
» avantages que son application , d’ailleurs 
» exemplaire, ne pourrait seule lui procurer. 
» — En ce cas, monsieur, je vous croirai , mais 
3 > ce ne sera qu’en me persuadant qu’il n’a été 
» greffé dans celte famille qu’en contrebande; 
j> soyez sur que son père, qui pourtant éloit 
>» un excellent soldat, n’a eu aucune part à sa 
» naissance. » 

Le genre remarquable et vraiment nouveau 
de nos écoles, lessuccès connus de nos élèves^ 
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l’inlérêt particulier que le roi y prenoit, tout 
concouroil à attirer sur cet établissement l’at- 
tention publique , et surtout à exciter la cu- 
riosité des étrangers ; tous les voyageurs de 
marque demandoient à la voir : aucun prince 
ne venoit à Berlin sans la visiter; c’est ainsi 
que le grand-duc de Russie, le roi de Suède, 
les princes ses frères , etc. , venoient nous ho- 
norer de leurs visites , et reconnoîlre par eux- 
mêmes la vérité des rapports qu’on leur en 
avoit faits. 

Cependant, et durant cet éclat, nous pou- 
vions déjà prévoir la trop prochaine déca*- 
dence de ce bel établissement ; décadence 
qu’il est juste d’attribuer au général de Bud- 
denbrock. Ce baron, originaire de î^russe, 
fils et petit-fils de feld-maréchaux, ancien page 
du gros Guillaume , ensuite aide-de-camp de 
Frédéric , devenu depuis lieutenant-général 
et chevalier des ordres du roi, placé comme 
directeur à la tête de l’Ecole Militaire, connue 
à Berlin sous le nom du corps des cadets y. 
et nommé de plus directeur de notre école 
pour ce qoi concerne la partie économique , 
et la police; ce baron, dis-je, d’une très-ri- 
cbe taille et d’une forte constitution, avbit, à 
l’époque de mon, arrivée, environ soixante ans : 



/ 



DIgitized by Googlt 



( i68 ) 

*on caractère étoit assez modéré : on loi re- 
•connoissoit de la politesse , mais on avoit peu 
-de confiance en tout ce qu’il disoit ; on Taccu- 
soit dé peu de franchLse : on prétendoit meme 
•qu’il ne falloit lui confier que ce qu’on vou- 
loit rendre public ; il avoit de plus une 'pré- 
vention très-forte contre les 'Français. Un jour 
-que j’en disois peu de bien au prince Henri, 
ce prince me répondit : « Je le reconnois à 
ai tout ce que vous m’en dites : cependant c est 
» encore, pour la société, l’un de nos géné- 
3) Taux les mieux venus «. Ce même homme, 
qui d’ailleurs avoit l’esprit peu cultivé et vrai- 
anent borné , étoit doué de l’instinct du plus 
-parfait courtisan; aussi remarquoit- on qu’il 
jn’avoif jamab essuyé de disgrâce (i). Tel est 

(i) J’ai dit dans un autre ouvrage {Grammaire 
'P /«7o5o/>Ai 9UC, Préface) qu’il étoit grand" partisan des 
jatnlions fumés et de la 'Palingénésie de Bonnet, et 
qu’il auroit volontiers réduit sa puisine à l’un , et sa 
bibliothèque à l’autre; et je l’ai dit avec raison, car il 
ne prisoil d’autre livre que le Traité de la Palingénésie, 
et il n’a jamais pu me pardonner de ne f oint manger 
de jambons crus. Je citerai pourtant de lui un mol que 
sans doute il avoit recueilli de quelque autre personne, 
niais qui présente une vérité importante, quoique ce 
soit sous une comparaison très-peu noble. « Un roi. 
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célui à qui H est nécessaire de Tcmonler pour 
•découvrir Jes premières et véritafbles causes 
qui ont peu à peu altéré et dénaturé celte 
école , qui auroil dû 'braver les siècles. 

La place de gouverneur, vacante par l’ho- 
norable promotion de M. de ZollicôfFer , fut 
donnée à un Allemand nommé M. Eisenberg, 
homme instruit et de -bonne conduite, mais 
très -entiché de la langue et de la littérature 
de son pays, qu’il connoissoit fort bien ;il ne 
tarda pas à être chargé par son Excellence 
de donner à nos élèves des leçons de ffram- 
maire et de langue allemande. Ce qui devoil 
résulter , et ce qui résulta de cette innovation , 
c’est quel’on n’eut pas de peine à faire beau- , 

» me disoit-il , est comme une araignée' que l’on ne 
» voit pas, et qui n’en est pas moins instruite de tout 
» ce qui se passe dans son domaine. Cachée dans un 
» coin obscur, elle j reste comme immobile et in- 
» visible; mais elle a sa toile tendue de tous côtés, 

» et ses filets sont'lellement disposés, qu’une mouche 
V y , touche à peine que déjà elle est saisie et dévorée. 

» Voila ce que sont les rois au fond dedeurs châteaux , 

» nous ne voyons pas leurs filets; mais ils tn’en sont 
» pas moins tendus de toutes parts, et .ne reportent 
» pas moins sûrement et moins promptement où il le 
■ faut la nouvelle de tout ce qui se passe, a 
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coup estimer leur langue maternelle à ces jeunes 
gens, et à les en occuper plus facilement que 
d’une langue étrangère ; à quoi l’amour propre 
national et la paresse trouvoient merveilleuse- • 
ment leur compte; que par conséquent on‘ 
parla bien plus allemand que français dans 
celte chambrée, et par contagion dans pres- 
• que toutes les autres; que nos élèves ne furent 
plus capables de parvenir à bien prononcer 
le français , malgré les soins du maître et les 
miens, et qu’enfin n’étant plus assez familiaVV 
risés avec celte dernière langue, qui éloit*' 
celle dans laquelle on leur donnoit toutes,- 
leurs leçons , ils eurent beaucoup plus de 
peine à .en tendre leurs professeurs, et à les 
suivre avec succès. 

Ici se représentent à l’esprit , en faveur de 
l’élude de la langue maternelle, mille propos 
qui ne sont plausibles qu’à la première appa- 
rence, et qu’un examen réfléchi n’aura jamais 
de peine à détruire. Me dira-t-on qu’il faut sa- 
voir sa propre langue, et qu’il est honteux de 
l’ignorer? Certainement ce principe est vrai, 
et je n’ai vu personne qui osât le contredire; 
mais il s’agit ici de décider du moyen le plus 
sûr et le plus convenable de parvenir à celle 
connoissaoce indispensable. Dira-t-on qu’il faut 



t 



Diüitk:rJ !., C(H)gk‘ 



( ) 

débuter par étudier sa propre langue directe- 
ment et en elle même ? Celle seconde proposi- 
tion n’est pas aussi cerlaine que la première : 
elle seroit vraie, si vous n’aviez pas votre lan- 
gue cà apprendre; car pourquoi, en ce cas, clier- 
cheroit-on des détours?' Mais si vous avez plu- 
sieurs langues à étudier, il devient nécessaire 
d’examiner , non pas quelle est celle que vous 
avez plus besoin de savoir, mais qu’elle est 
celle par où il éloit plus à propos de com- 
mencer :si vous commencez par votre propre 
langue, vous risquez trop de n’avoir que des 
préjugés de localité : vous risquez trop de ne 
jamais bien savoir que celle langue. Si vous 
commencez par une langue plus cultivée et 
plus riche en modèles dans tous les genres, 
vous vous formez le goût ; votre esprit acquiert 
des connoissances précieuses , auxquelles vous 
ne parviendrez peut-être jamais par une autre 
voie. L’élude d’une langue étrangère vous 
force à mieux saisir tous les principes de la 
science "rammalicale et toutes les règles de 
J’art de la parole : celle connoissance, plus ap- 
profondie et mieux éclaircie , facilite infini- 
ment l’élude des autres langues que l’on veut 
cludier ensuite; elle abrège celte élude, et en 
assure tous les succès. Il y a, dit-on , des hom- 
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mes qui ont appris beaucoup de langues et 
qui n’en ont bien su aucune , ou qui n’ont ja- 
mais su écrire avec élégance ou pureté. Cela 
doit être ainsi lorsqu’on s’applique à la no- 
menclature (les langues plutôt qu’à leur génie , 
à la routine plutôt qu’à la philosophie du lan- 
gage, ou bien lorsqu’on a beaucoup plus à se 
louer de Sa mémoire que de son jugement. Or , 
en commençant par faire étudier la langue 
maternelle à des jeunes gens, on les dispense 
d’approfondir les idées qu’on leur donne , ce 
qui accoutume leur esprit à la paresse, bien 
plus que cela ne les instruit : c’est ainsi que 
l’on forme des hommes qui ont plus de mots 
que d’idées dans l’esprit — Mais on facilite 
aux jeunes gens l’élude de la science en par- 
lant des choses déjà connues — On ne nous 
parle que des moyens d’épargner le travail à 
la jeunesse, tandis qu’il ne s agit que de lui 
faire comprendre que le travail est néces- 
sidre , et surtout de l’y accoutumer. Frédéric, 
s’élevant au-dessus des préjugés populaires, 
avoit voulu que, dans l’école qu’il créait, on 
s’attachât à la langue qui jouissoit d’une uni- 
versalité bien établie : il nq s’agissoit pas pour 
lui de considérer si cette langue étoit la lan- 
gue des Français ou de quelque autre peuple , 
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ancien ou moderne ; la seule idée qui le dé- 
terminât, c’est que cette langue, soit par les 
ouvrages qu’elle nous offroit, soit par le degré 
de perfection où elle étoit parvenue , lui pa- 
roissoit plus propre qu’aucune autre à former 
le goût, à l’épurer, à exercer et développer 
les talens et à exciter dans ses États une noble 
et salutaire émulation. Si ceux qui ont eu à se- 
conder ses vues avoient eu un Aussi bon "es^ 
prit que lui, tous auroient respecté et mâitlx-' 
tenu cette sage et philosophique institution , et 
loin de sepermetlré de l’altérer, ils auroient dit 
que Frédéric avoit donné à l’Europe éclairée 
un bel et grand exemple ; et en effet, quelle 
institution seroit plus utile et plus digUeP'de 
tous nos appfaudissemens , que de voir chez 
toutes les nations des écoles dont la base fon- 
damentale seroit la connoissance et la culture 
de la langue la plus avancée après celle du 
pays? Je demande si tous les gouvernemens,*" 
jaloux de favoriser les progrès de Tésprit hu- 
main, ne devroient pas avoir au moins une école 
semblable ? ' 

Quoi qu’il en soit de cette idée philantro- 
pique, j’apprends enfin que l’on est parvenu ' 
au but que le général préparoit' peut-être sans 
le prévoir. Aujourd’hui cette école est telle-, 
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ment ramenée vers Tuniformité et la routine y 
que toutes les leçons s’y donnent en allemand. 
Ose-t-on encore la présenter comme un mo- 
nument du génie de Frédéric le Grand Ce 
seroil rapetisser un grand homme, et le con- 
signer dans l’ornière tracée par ceux qui n’ont 
pas su le comprendre. 

U ne autre chose qui fut très-nuisible à notre 
école , en ce qu’elle nous priva d’un puissant 
moyen d’émulation, cest que M. le général 
voulut assister à nos examens particuliers et 
secrets : nous étions tous trop bien instruits 
du peu de confiance que l’on avoit en sa dis- 
crétion : ainsi nous décidâmes dès -lors que 
nous ne ferions plus de ces notes que nous 
avions imaginées pour inspirer, au moins par 
la peur , une vive ardeur même aux plus in- 
dolens, mais que nous n’avions garde de con- 
tinuer, dès quelles pouvoient faire du tort à 
nos élèves par l’usage que le chef étoit capable 
d’en faire. D’ailleurs , la présence de cet homme 
mit de la contrainte dans notre manière de pro- 
céder : il y mit lui-même plus de bavardage 
que de dignité : bientôt ces examens ne furent 
plus que de vaines cérémonies, de la politi- 
que et des complimens ; d’où il arriva que 
peu à peu nous les négligeâmes , et qu’enfin 
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nous les abandonnâmes entièrement , non sans 
de très-grands regrets. 

Son Excellence avoit besoin de tracasser, 
ne fût-ce que pour prouver au roi combien 
son zèle éloit actif; mais ses tracasseries ne pou- 
voient faire que du mal , en ce qu’elles décou- 
rageoient et inquiétoient tout le monde : elles 
s’élendoient jusqu’à nous, qui très-certaine- 
ment méritions bien qu’il nous laissât jouir de 
la sorte de tranquillité que nous promettoit 
la confiance du roi. Il lui éloit impossible de 
nous attaquer du côté du zèle, et ses pouvoirs 
ne l’autorisoient pas à aller plus loin. Quand 
AI. Toussaint fut attaqué de la maladie de lan- 
gueur qui nous l’enleva après un an de souf- 
frances, je le remplaçai de mon propre mou- 
vement, et jusqu’à l’arrivée de M. Borrelly, 
son successeur. M. Wéguelin en fit autant et 
avec le même dévouement , lorsque M. Sulzer 
nous manqua, et jusqu’à l’arrivée de M. Pré- 
vost de Genève , qui vint prendre sa place. Ces 
deux nouveaux collègues n’eurent ni moins de 
talent, ni moins de zèle que ceux auxquels 
ils succédoient. En un mot, nous avons tous 
été jusqu’au bout tels que nous nous étions 
montrés dès le début : mais le plan du général 
éloit de paroître Tàme, l’auteur et le moteur 
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de tout : outre qu’il étoil persuadé qu’il n’y 
avoil d’ordre au monde que par la discipline 
et dans la soumission purement militaire. No- 
tre résistance étoil donc un grand scandale 
à ses yeux , et il se persuada qu’il parviendroit 
à diriger les professeurs comme tous les au- 
tres , s’il pouvoit nous diviser Pour parvenir 
à- ce but, il flatta et gagna M. Sulzer, qui 
ne résista point au plaisir de dominer, et qui 
composa un règlement conforme aux vues de 
son Excellence , c’est-à-dire un règlement qui 
dénaturoit entièrement notre école. Comme 
on pensoit que M. Borrelly et moi nous étions 
les moins disposés à subir ce joug humiliant, 
on s’attacha surtout dans ce pian à réduire 
nos leçons à la plus pitoyable routine. Nous 
rejetâmes ce projet de règlement par une lettre 
'raisonnée, qui devint une dissertation en règle. 
Il y fut démontré qu’on ne jiouvoit le suivre 
sans anéantir l’établissement et sans violer 
l’instruction du roi dans sea points fondameo- 
tanx. Le général, informé que cette lettre 
alloit lui parvenir , relira le projet rédigé par 
M. Sulzer, de peur que notre lettre ne fut 
mise sous les yeux du roi. Mais celle déter- 
mination même n’éloit pas propre à nous con- 
cilier ses bonnes grâces. « Qu’avez-vous fait 
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>» au général de Buddenbrock? me dit un 
jour la comtesse douairière de Kameke ; 
» j’ai voulu lui dire du bien de vous, el j’ai 
vu que je le faisois soufFrir ; j’ai insisté, 
î» et il m’a répondu : Ah ! madame ^ ne me 
>» parlez pas de ces te'tes f rançaises ! j\iime- 
ï> rois mieux avoir h conduire une armée de 
» soixante niille hommes ^ que deux Fran- 
» çais seulement ! » 

C’est en conséquence des dispositions où 
éloil monsieur le général à mon égard, que, me 
rencontrant chez Borrelly , un jour qu’il y \int 
suivi de son clier Zollicoftér , et de je ne sais 
quel autre gouverneur , il me dit : « Qu’on 
» ne pouvoit qu’applaudir au zèle avec lequel 
» je remplissois mes devoirs ; mais que mes 
« leçons étoienl trop savantes pour mes élèves; 
» que je puisois ma doctrine dans une inéla- 
» physique trop prol'onde, el qu’il m’enga- 
» geoit, pour l’intérêt de ces jeunes gens , et 
» pour ma propre satisfaction , à me donner 
» moins de peine , el à me rabaisser au ni- 
» veau de ceux que j’avois à instruire. — Mon 
M général , lui dis-je, si je mets dans mes !e- 
» çons plus de métaphysique que n’en exigent 
les matières que j’ai à traiter , j’ai tort, sans 
» doute ; mais si je n’ai d’idées abstraites 
4 . 12 
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« que celles que me présenlenl les objets que 
( » je suis tenu de faire connoîlre , ce soûl ces 

» « objets qui ont lorl : ce n’est plus moi. « 

Comme je voulus passer de cette première 
j maxime à des détails qui appartinssent à mes 

leçons , il m’interrompit , prétendant que ces 
sortes de discussions ne le regardoient point , 
et qu’il ne s’agissoil que de recevoir ses avis 
et de m’y conformer. Celte conclusion pou voit 
d’autant moins me convenir, que je ne pou- 
vois y souscrire sans confesser, au moins indi- 
rectement , et par ma condescendance même, 
que j’avois eu tort jusque là, ou que j’allois 
trahir mes devoirs par lâcheté : aussi ne man- 
quai-je pas d’observer que plus il me recon- 
noissoil de zèle , plus il devoit avoir la patience 
de m’entendre ; je lui déclarai que je ne parlois 
et n’agissois qu’eu homme de bonne foi , ne 
cherchant que la vérité , et raisonnant selon '• 
toute la sévérité de la logique dont la nature 
et mes éludes avoieiil pu me rendre capable. 
Ce ton blessa la fierté de son Excellence , qui, 
se redressant, et étalant son large cordon 
jaune et sa croix du mérite, me dit, en me 
toisant du haut de ses cinq pieds neuf ou dix 
pouces : « Monsieur , vous me manquez ! — » 

» Monsieur le général , lui dis-je à mon tour ■ 
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' • i» d‘un Ion de voix calme et modéré , je vous 
« respecle beaucoup trop pour que personne 
« au monde puisse jamais me persuader que 
« ce soit vous manquer que de vous parler 
raison «.A celte réplique, la rougeur éclata 
sur son visage , et la colere dans ses jeux : 
sur— le*champ il partit sans proférer un mot 
de plus , manifestant ainsi son indignation , 
et sauvant sa dignité par son silence et sa 
retraite. 

Quelque temps apres celte coiileslalion, 
Frédéric vint de Potzdam à Berlin , et m’en- 
voja , dès le jour même de son arrivée , l’ordre 
de me rendre chez lui a six heures du soir. 
Cet ordre ne put me donner ni inquiétude ni 
soupçon, vu que ce roi me faisoit ordinaire- 
ment cet honneur a chacun des vojages qui 
le ramenoit dans sa capitale. ]\Jais, arrivé au 
château , et introduit dans le cabinet de sa ma- 
jesté, où je me trouvai, comme de coutume > 
seul avec lui, quelle ne fut pas ma surprise 
de voir ce roi , qui aimoit singulièrement la 
métaphysique et la philosophie, et qui ne 
manquoit guère d’y ramener ses conversations 
littéraires , me tenir un langage tout différent 
de son langage accoutumé, et faire le procès 
rti règle à l’une et à l’autre ! Après avoir dé- 
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bille, dans sa forme ordinaire, par me souhaiter ^ 
Je bon soir , et me rlemander comment je me 
porlois, il me dit fih bien! monsieur, quelles 
3 » nouvelles de votre pays? Où en est la lillé- 
»> rature en France , ou plutôt la pliilosophie ? 
n car tout est devenu philosophie chez les 
3> Français, Mais celte philosophie , monsieur , 
i> nous a-t-elle été de quelque avantage ? Celte 
il intéressante question vaulbienla peine que 
il nous rexaminions : abordons la iinparliale- 
ii ment <à nous deux «.Alors il passa en revue, 
d’abord les écoles des philosophes grecs, et 
ne manqua pas d’en citer les opinions , les di- 
visions et les sectes, cherchant surtout à me 
persuader que ces philosophes n avoient fait 
que parcourir uu cercle pitoyable d absurdités 
et de chimères , si on en excepte quelques 
maximes de morale , qui même lenoient bien 
plus au bon sens qii’cà la philosophie propre- 
ment dite : il ne respecta que Socrate ; tous les 
autres, et le divin Platon lui-même, lurent 
rangés dans la classe des hommes que la va- 
nité ou l’orgueil précipite dans le délire et 
l’extravagance: de là, passant légèrement sur 
riiisloire romaine , qui est si pauvre en phi- 
losophes, el qui ne lui offrit que deux hommes 
à rappeler , Cicéron el Sénèque , il se hûla 
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d’arriver à nos derniers siècles , où il trouva 
aniple matière à critiquer : il ne me fit grâce 
d’aucune des sottises et des scènes ridicule.^ 
ou honteuses qui ont acquis tant de célébrité 
aux diverses écoles que nos pères ont fréquen- 
tées ; et à mesure qu’il se rapprochoit de nous, 
il devint toujours plus sévère dans sa critique : 
à peine ménagea-l-il Ba^le , dont il nous avoit 
donné un extrait en deux volumes peu d’an- 
nées auparavant. Ce fut pis encore quand il 
eut à parler des auteurs vivans, qu’il ne nomma 
pas , mais qu’il sut assez bien désigner. 

Après celte longue course , il se résuma , et 
profilant de tous les avantages que pouvoil lui 
donner celle manière de pi'ésenter les choses , 
il obsefrva que les questions qui ont le plus oc- 
cupé les philosophes ont en général plutôt: 
servi à égarer les hommes rpi’à les éclairer 7 
enfin , prenant ce ton poli , aisé et amical qui- 
lui devenoit si naturel quand il le vonloil, et 
raccompagnant de ce regard agréable et ca- 
ressant qui n’a jamais été plus familier à per- 
sonne qu’à lui , il me dit en concluant : « Faites- 
» moi le plaisir de me dire ce que vous pense» 
» de cet examen , et même de la philosophie ? 
« n’ètcs-vous pas de mon avis? » 11 avoit parlé 
durant une demi -heure, et je l’avois écoaté- 
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avec loule l’attenlion qui est due à un grand I 
homme et à un souverain de qui on dépend : 
je n’avois pas tardé à me convaincre que cette 
discussion avoit été préméditée et préparée de 
sa part; il ne m’avoit fallu , pour ne me laisser 
aucun doute sur ce point, que l’ordre dans 
lequel tous ses raison nemens s’étoienl suivis et 
enchaînés. Ainsi il éloit évident, à mes yeux, 
que le général de Buddenbroek avoit parlé, 
et que tout cet entretien , et surtout la con- 
clusion , n’éloit qu’un piège adroit où Frédéric, 
cherchoit à me faire tomber. Ce fut d’après 
toutes ces pensées, dont j’étois singulièrement 
frappé, que je fis ma réponse. « Sire, lui dis- 
> « je , puisque votre majesté veut bien me per- 

M mettre de lui dire ce que je pense de la mé- . 

M taphysique ^ je le ferai. Je crois, sire, devoir I 
J» distinguer deux sortes de métaphysiques, 

» l’une que j’appellerai transcendante , et .• 

» l’autre à laquelle je donnerai le nom de 
» métaphysique élémentaire. Peut-être , en y 
» réÜéchisssant plus mûrement , Irouveroit- 
» on <à les distinguer par des noms plus conve- 
» nables; mais en ce moment je suis forcé de 
m’en tenir à ceux qui se présentent les pre- 
V miers à mon esprit. 

» J’appelle métaphysique transcendante , 
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M celle qui s’allache à poursuivre des ques- 
w lions dont les objcls sont placés hors de 
noire sphère , et dans un ordre de choses 
>> qui nous sont étrangères ; à des questions 
» indilTérenles ou nuisibles à nos intérêts, et 
» même à notre perfectionnement, et évidem- 
» ment inaccessibles pour nous, puisque la 
» nature nous a refusé les moyens nécessaires 
» pour y atteindre. C’est à celle sorte de mé- 
» laphysique,, sire, que je rapporterois , non 
« seulement les chimères et les absurdités que 
j> votre majesté a justement reprochées aux 
» différentes seclès des philosophes, tant an- 
» ciens que modernes, mais encore une infi- 
» nité d’autres rêveries merveilleuses ou pré- 
» tendues sublimes , qu’on seroit autorisé à y 
J. ajouter , comme tant de thèses inintelligibles 
M sur la bilocation , sur l’essence des premiers 
» élémens des corps , sur leur compatibilité ou 
» leur incompatibilité intrinsèque , sur l’ori- 
» gine de nos facultés , sur les idées innées , 
» sur la différence qu’il y a entre nature et 
» personne , sur le libre arbitre , et presque 
» tous les points qui tiennent à la doctrine 
» religieuse ; et c’est de tonies les recherches 
» semblables que je dirois volontiers tout le 
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» mal que voire maje&lé a dit de la mélapbÿ- 
*) siqne en général. 

» Mais, sire, nous avons une aulre raéla- 
» physique , qui ne s’exerce que sur des qb- 
» jels mis à noire portée , et qui sont en nous , 
» ou directement soumis à nos sens , ou, à 
» l’action de notre esprit ;-sur des objets coo- 
sacrés à nos usages , et qu’il nous importe 
» de bien ronnoîlre; sur des olqels enfin qui 
» nous sont utiles , nécessaires ou funestes, 
» dont nous avons par conséquent à nous 
servir ou à nous défendre , sur lesquels 
» d'ailleurs nous avons véritablement prise, 
» que nous manions à notre gré, et dont l’é- 
» Inde et la connoissance sont également fa- 
»> ciles et intéressantes : c’est là ce que j’ai 
a voulu désigner par le nom de mélaphjsique 
» éUmenlaire. Eh effet , elle ne s’attache 
» qu’aux principes et aux bases de nos véri- 
» tables sciences , ou aux règles des arts celle 
» se borne à examiner nos cormoissances et 
» à en rechercher les fondemens et la nature, 
> à en développer, fixer, affermir, et assortir 
» les principes et la théorie , et à nous diriger 
« ainsi, en nous éclairant de toutes lesju- 
« ilîièfÇs que uQus, pouvons délirer ou noii% 
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» procurer. Celte métaphysique, sire, se ren- 
» ferme tout entière tiaus l’élude de l’homme, 
» qu’elle ne* cherche qu’en lui-même ou dans 
5» ses opérations; de l’homme qu’elle suit dans 
M ses sens , dans ses organes et dans l’exer- 
» ,cice de ses facultés ; de l’homme enfin qu’elle 
» seule peut nous faire connoître , qu’elle 
« seule peut perfectionner, et dont elle seule 
» peut préparer le bonheur par le dévelop- 
« pemenletia plus sage application de ce qu’il 
» est et de ce qu’il peut. 

» Si votre majesté veut étendre jusque sur 
» celle métaphysique élémentaire la pros- 
» criplion à laquelle elle a semblé d’abord 
M condamner la métaphysique en général, il 
» faut fermer les écoles, brûler tous les livres 
» et ne plus parler de bon sens et de raison; 
» car pouvons-nous avoir ce qu’on appelle le 
» bon sens , si nous nous refusons à examiner 
» ce que les choses sont en elles-mêmes, et à 
» en juger d’après cet examen ? Où peut-oa 
» avoir de la raison quand on ne raisonne 
» pas ? où raisonne-t-on quand on ne s’appuie 
M sur aucun principe bien reconnu , bien 
» clair et bien fixe? Comment un professeur 
« pourroit-il enseigner une science ou un art, 
« quel qu’il soit , dans une hypothèse sem- 
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»» blable ? Daignez, sire, me permeltre de 
» parler ici , non de moi , mais des éludes que 
»> votre majesté a bien voulu mtf charger de 
« diriger dans son école civile et militaire. 

' » Lorsque je suis arrivé dans celte capitale et 
» à cette école, où ai-je dù chercher le pbn 
» que je devois me tracer, et sur lequel je 
» devois préparer mes leçons? Je n’ai eu que 
» deux bases directrices , sire : rinslrucliou 
» que votre majesté nous a remise signée de 
» sa main , et la nature ou l’espèce de choses 
» dont j’avois à instruire la jeunesse. Ai-jc pu 
»» me conformer aux ordres du fondateur , de 
« l’instituteur et du souverain , en m’inler- 
» disant toute espece de mélaphjsique? Quels 
» sont les passages de l’instruction de votre 
» majesté qui m’indiquent le mieux ce qu’elle 
J» a le plus à cœur , les passages auxquels je 
» dois le plus spécialement m’allachei , et que 
» je dois toujours avoir devant les ^ eux? Tout 
» m’y retrace l’inlenlion bien prononcée de 
» faire acheminer les jeunes gens , non seu- 
» ment vers les sciences pour connoître, et 
» vers les arts pour opérer, mais surtout, 
» toujours , partout et avant tout , uts l’exer. 
» cire de l'altenlion, cl l'h diitnde de rcllé- 
chir, méditer et penser. C’est dans ces vues 
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J» que votre majesté a réuni sons un même 
» maître des parties qui ailleurs sont séparées, 

» mais qui tiennent aux mêmes principes , 

« comme la morale et la métaphysique , la 
>» logique et l’éloquence, la grammaire et le 
“ style ; c’est encore pour cela qu’elle nous 
>• recommande si fortement de chercher à 
» donner de l’activité et de la justesse à l’es- 
» prit de nos élèves , d’être sévères sur les dé- 
» finitions , et rigoureux à n’en admettre au- 
» cune qui ne soit exacte , de ne laisser passer 
» aucun terme sans y attacher une idée claire 
» et précise , de rendre enfin les esprits at- 
» tentifs et actifs , et de les faire accoucher 

» d’idées qui soient neuves pour eux Si de 

» ces sages et belles maximes je porte mes 
» regards sur les développemens de la gram- 
3» maire et du style, dont votre majesté ma oi>- 
» donné d’instruire nos élèves, qu’est-ce que 
» j’aperçois devant moi , sinon une nomen- 
» clalure immense, toute inconnue à ces jeunes 
» gens, et dont je ne puis faire comprendre 
» un seul mot , si je n’ai recours à la raéta- , 
« physique élémentaire ? Tout est métaphy- 
» sique dans ces deux parties surtout; et si je 
» veux me soustraire ou soutraire mes élèves 



( i88 ) • 

» aux idées abstraites , il faudra absolument 
me borner à dire qu’un nom est un nom , 
» ou un mot qui se décline , même dans les 
» langues où l’on ne décline pas ; qu’un verbe 
J» est un verbe , ou un mot qui se conjugue, 
» J eùt-il des langues où l’on ne conjugue 
» pas ; qu’un adverbe est un mot qui se place 
» auprès du verbe , en dépit de l’usage qui le 
y> place si souvent ailleurs , etc. Mais où celle 
» ridicule , fausse et méprisable battologie 
» conduira-t-elle nos élèves? de quelles idées 
» ferai-je accoucher leurs esprils ? quelle ac- 
» livité leur donnerai-je ? que deviendra mon 
» exactitude sur les définitions ? En ferai-je , 
» en un mol, des hommes éclairés et capables, 
» ou des hommes ineptes , et de méprisables 
»» automales? Je ne vois point de milieu , sire, 
» je le confesse à votre majesté, enire em- 
» ployer de la métaphysique ou trahir mes 
» devoirs , 'hie déshonorer, et tromper vos 

» vœux et ceux de la société Mais si mes 

» élèves ne peuvenl pas m’entendre ? En ce 
» cas, il faut m’en donner qui le puissent; 
w cela est encore plus aisé que de changer la 
» nature des choses : votre majesté a d’ailleurs 
» pourvu à celle difficulté lorsqu’elle a oi'- 
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» donné qu’on mît le plus grand soin au choix 
» des élèves que l’on nous donneroit. Je viens, 
a sire , d’exposer ma façon de voir avec fran- 
M chise, ainsi que je le devois; car ceseroit 
» manquer au respect dû à un si grand roi 
» que de méconnoîlre ses véritables inlen- 
»> lions, ou de lui dire autre chose que la vé- 
M rilé : si je me suis trompé en quelque point, 
» je la prie de m’éclairer : c’est une rnarque 
M de bonté que je mérite d’obtenir par le désir 
« sincère que j’ai de bien remplir mes de* 
» voirs. » 

Frédéric, qui ra’avoit écouté avec la plus 
grande attention , toujours immobile et les 
yeux fixés sur les miens , prit alors l’air et le 
ton d’un homme satisfait , et me dit : « Je vous 
» ai bien écouté , monsieur , et je crois vous 
»» avoir bien entendu : je vous remercie de 
» toutes vos observations, et je suis charmé 
N de vous avoir fourni l’occasion de me les 
» faire. » 

Dès le lendemain, il parh au général de 
Buddenbrock, lui dit m’avoir vu, et ajouta 
qu’il falloit se reposer sur moi de ce qui con* 
cernoit ma méthode d’enseignemen^ attendu 
que i’entendois cette partie mieux qu’eux. 
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Depuis cette époque , M. le général n’a plus 
osé me parler de mes leçons. C’est ainsi que 
Frédéric savoit gouverner , être juste et 
grand. Mais on voit aussi combien il étoit 
encore trompé , malgré son génie et sa vigi*> 
iance» 
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AMIS DE FRÉDÉRIC, 



PHILOSOPHES ET LITTÉHATEURS. 



LE COaSEILLBH JOUDAH. 

Chaeles-Etienne Joedan’, né en 1702, après 
avoir terminé ses premières éludes à Berlin, 
et celles, de lliéologie à Genève , passa quelr 
ques années au sein de sa famille, uniquement 
occupé de littérature et du $oin de se préparer 
à l’état ecclésiastique, auquel il s’éloit destiné. 
En 1753, il fit un voyage en France , en An- 
gleterre et en Hollande , thms la vue de con- 
noîlre par lui-même lessavans qui illustroient 
alors ces différeus pays, et les bibliothèques 
célèbres qui y existoient. Ce fut dans ce voyage 
qu’il fit la connoissance de M. de Voltaire, et 
qu’il forma, sans le savoir alors, le premier 
anneau de la chaîne qui dans la suite lia le plus 
grand souverain de l’Europe au plus beau génie 
de ce siècle. . ' 

Ce fut au retour de ce voyage que Frédériç, 
,{»:iQce royal de Prusse , fit la connoissance de 
Jordan, qui d’aiUètffs appartenoit à l’une des 
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familles les plus estimées et les plus considé- 
rées de la colonie française de Berlin. Jordan 
avoil des frères et des sœurs qui ions ont 
formé de nouvelles liges, et ont légué à leurs 
descendans les principes d’honnêteté , de pro- 
bité et de bonnes mœurs qu’ils avoienl reçus 
de leurs pères. Lui-même joignoit aux pré- 
cieuses et respectables cjiialités que je viens 
d’indiquer tout ce que de bonnes éludes pou*- 
voient y joindre. Il avoit un esprit aussi fa- 
cile que judicieux , et de très-amples connois- 
sances, tant en ce qui concerne la littérature 
et les langues , qu’en ce qui lient à la thco-' 
logie. 

Nommé pasteur à Prenulaw, qui n’est pas 
à une bien grande distance de Rheinsberg -, 
il vit souvent Frédéric, qui vivoit en ,cetlé 
dernière ville , dans une assez profonde re- 
traite, et lui devint toujours plus agréable. 
Lorsque ce prince fut sur le trône, il résolut 
de prendre Jordan auprès de lui : il l’engagea 
à quitter l’état ecclésiastique, ce qui ne paroU 
pas avoir été un sacrifice difficile à obtenir, 
et il remplaça le titre de pasteur par celui de 
son bibliothécaire particulier ^ auquel il ajouta 
celui de conseiller privé, qui , en ce pays , est, 
dans l’ordre civil , le premier titre après celui 
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de ministre. Il falloit joindre à ces beaux ti- 
tres quelques appointemens , le patrimoine 
de Jordan ne suffisant pas pour vivre à la 
cour. Pour fixer cet objet, le roi lui demanda 
combien il désireroit avoir pour ne plus former 
de vœux a cet égard ? «< Si j’avois2ooo francs 
» de rentes de plus que je n’ai, répondit 
3 ^ Jordan, je serois très-content. — Ah ! moa 
Dieu, reprit Frédéric, que vous avez peu 
d’ambition! Mon cher Jordan, je ne vous 
M aurois jamais cru l’Ame si étroite ! » Mal-^ 
gré cette exclamation , les souhaits de Jordan 
ne furent pas outrepassés de beaucoup, mais 
jamais il ne lui est arrivé de rien demandée 
de plus. 

Dès 1730, Jordan 'avoit donne au public un 
volume in- 13 intitulé : Recueil de Littêra-^ 
tare , de Philosophie et d’ Histoire. Cet ou-* 
vrage fut suivi d’une dissertation latine sur la 
vie et les écrits de «7 orduno B runo , et de l’his loirs 
de son voyage , imprimée en 1735. Il a égale- 
ment publié, en 1741, une histoire de la vie et 
des ouvrages deM. la Croze. 

Je vois aussi que, dans un de ses ouvrages, 
il en cite un aître que je ne connoîs pas, et 
qu’il appelle son Realis de t^ienna. ‘ ‘ 

Onvoit, par une lettre latine que lui adressa, 
4- i3 
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en 1720 , un professeur de Grypswalde, com- 
bien il s’éloit occupé de recherches savantes 
dès sa première jeunesse. 

L’âme droite , simple et loyale de ce cour- 
tisan , qui n’aura jamais beaucoup d’imitateurs, 
n’étoit point faite pour se plier à quelque ma- 
nège que ce soit. II osa vouer une amitié fran- 
che et sincère à son roi, qui, de son côté, sentit 
le prix d’un ami semblable , et fut assez grand 
pour lui rendre une pleine et entière justice, 
Frédéric ne craignit aucun abus de faveur 
de la part de Jordan, qui honora assez son 
maître pour n’en craindre aucune injustice 
ou abus de puissance. Ib furent amis, et le 
furent jusqu’à la mort ; exemple si rare, que, 
pour en trouver d’autres, il faut remonter 
jusqu’aux temps fabuleux. Il n’est peut-être 
rien de plus beau dans la vie de Frédéric que 
sa constante amitié pour Jordan , comme il ne 
peut rien y avoir de plus glorieux pour celui- 
ci que d’avoir toujours été digne de ce senti- 
ment. 

Lorsque Frédéric fit ses premières guerres. 
Jordan resta à Berlin, mais .journellement 
occupé d’une correspondance dans laquelle 
il rendoit compte de mille faits particuliers, 
pour lesquels le roi lui accordoit la plus en- 
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tière confiance. Un jour le baron Jde Poëlnitz 
trouva chez lui plusieurs brochures impi'i- 
inées contre ce monarque, et si injurieuses, 
que ce baron en fut en quelque sorte effrajé. 
» Comment avez-vous le courage, lui dit-il, 
» de garcjer chez vous des libelles aussi ré- 
» préheusibles ? — Je ne les garderai pas 
» long-temps, car demain je les envoie an 
>» roi. — Quoi! vous osez lui envoyer de pa- 
» reilles diatribes ? — Pourquoi ne l’oserois-je 
» pas? il sait bien que je n’en suis pas l’auteur; 
» il sait bien que je ne les approuve pas; il 
» sait bien , enfin , qu’en les lui envoyant je ne 
3>^fais que lui obéir. — Oh! mon ami, il est lou- 
» jours à craindre que l’humeur qu’il en aura 
» ne retombe sur vous. — C’est , je vous assure , 
» de quoi je n’ai pas peur: d’ailleurs, je fais 
» mon devoir. » 

Je vais citer une circonstance où notre con- 
seiller privé montra plus de courage encore. 
Le nouveau roi avoit été trop frappé de l’into-* 
lérance de son père ; il sentoil trop bien tous 
les motifs qu’il avoit de tenir dans un état de 
calme et de tranquillité toutes les religions éta* 
blies dans ses Etats, pour ne pas chercher les 
moyens les plus propres à le conduire à ce but 
salutaire. Il conçut à cet effet un projet qui lui 

i3. 
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parul Infaillible , celui d’élever dans sa capitale> 
comme chez les Romains , un panthéon con- 
sacré à toutes les religions, un panthéon où 
toutes seroient venues , chacune à son heure, 
exercer publiquement leurs cultes. Pour mieux 
en assurer le succès, il vouloit que ce temple 
fût un des plus beaux monumens de l’archi- 
tecture moderne, et que tous y trouvassent ce 
que pouvoient requérir leurs cérémonies reli- 
gieuses, et que même les ornemens y fussent 
somptueux: il se persuadoit que par-là il fc- 
roit bientôt déserter les autres temples :ce qui 
hâteroit les progrès de l’esprit de fraternité. 
C’est dans ces vues qu’il avoit choisi la forme 
rotonde y parce qu’elle donne plus de facihié 
pour distinguer, clorre et tourner vers le point 
de l’horizon que l’on peut vouloir son autel, 
son tabernacle, sa table de communion et son 
sanctuaire^ selon le goût particulier et les 
usages de chaque secte. 

De tous les courtisans. Jordan fut le, seul 
qui n’accueillit pas celte idée avec l’admira- 
tion ordinaire à la flatterie ; mais pouvoil-il 
être rangé parmi les courtisans, cet homme 
qui toute sa vié-»a dit avec tant de vérité ù 
ses parens et à ses amis les plus intimes ; « Ce 
w n’est pas le roi que j’aime en lui, c’est 
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« l’homme : sfje considérois la dignité etla- 
» puissance du roi, je n’aspirerois qu’à me 
» tenir loin de lui; mais ses qualités persou- 
« nelles, tant celles de l’esprit que celles du 
3> cœur, voilà ce qui m’attache à lui pour la 
35 vie, et sans réserve comme sans crainte. » 
Quoi qu’il en soit, vivement frappé en cette 
occasion des conséquences funestes qu’on 
pouvoit craindre du projet du roi , il osa re- 
présenter au monarque qu’il ne réussiroit 
probablement qu’à scandaliser toutes les re- 
ligions, qui sont naturellement inconciliables; 
qu’il ranimeroitles haines, fortifieroit les antipa- 
thies , et fourniroit de*nouveaux alîmens à ce 
zèle religieux qui est essentiellement exelusif: 
il osa examiner ce que l’Europe entière pen- 
seroït de celte entreprise ; il demanda si le 
monde éloit assez éclairé pour profiler de celle 
idée pliilantrophique; si, dans les cabinets des 
rois, on pardonneroit une démarche aussi 
hardie à un monarque qui, après avoir attiré 
sur lui l’attention de tous les politiques , entre- 
prendroit de descendre dans les consciences- 
de ses sujets et de les plier à son gré; si l’envie 
manqueroil celle occasion de réveiller ses ser- 
pens et de s’attacher^ au char d’un roi qui,, 
après avoir fait de grandes choses, sembloil eot 
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annoncer de plus grandes encftre ; et si eoBn 
ce ne seroit pas compromellre sa gloire et 
celle réputation de sagesse qui est si nécessaire 
à ceux qui gouvernenl. Frédéric ne put tenir 
contre la solidité et rimporlance de tant de 
raisons : le plan de l’édifice qu’il avoit projeté 
fut abandonné, au moins sous ce premier 
point de vue, car dans la suite'de son règne 
on l’a exécuté en petit pour les catholiques de 
Berlin. 

En même temps que le conseiller Jordan 
combailtoit le projet dont nous venons de 
parler, il en méditoit un autre auquel il a 
beaucoup sacrifié , et qgi a fait un très-grand 
bien dans la ville de Berlin, tant qu’il a 
vécu, et qui, s’il en fait moins aujourd’hui, 
en fait encore beaucoup ; je veux parler de 
l’établissement qu’on appelle le hoksenkop-, 
c’est une vaste maison où l’on place tous les 
gens désœuvrés, et où on les fait travailler, 
en même temps que l’on fournit à tous leurs 
besoins. C’est vraiment une maison de secours 
pour ceux qui n’en ont point d’autre à atten- 
dre: c’est là que l’on conduit les vagabonds, 
jusqu’à ce qu’ils soient connus: l’administra- 
tion commence toujours par avoir soin d’eux ; 
Biais en même temps elle voit cç qu’ils savent 
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ou peuvent faire , et les occupe même forcé- 
ment en conséquence , et ne néglige rien .de 
ce qui peut leur être utile. Jordan, auteur 
de cet établissement, l’a dirigé tant qu’il a 
vécu, et y a mis tout ce que le zèle, la cons- 
tance et sa fortune ont pu lui permettre* d’y 
consacrer. 

Comme cet homme respectable qe quiltoit 
presque jamais le roi , il n’est pas douteux qu’il 
ne fût habituellement des soupers de Sans- 
Souci. Je n’en rapporterai qu’une seule anec- 
dote. On parloit de la religion chrétiennflü et 
c’étoit à qui développeroit de plus fortes ob- 
jections contre la doctrine qu’on y professe , 
on contre les faits et les preuves sur lesquels 
elle se fonde. Jordan écoutoit avec attention , 
mais ne disoit rien. A la fin, le monarque s’aper- 
çut de ce silence , et lui en fît la guerre. « Mes- 
» sieurs, dit-il aux autres convives, nevoyez- 
» vous pas que Jordan se moque de nous ? 
« Nous lui faisons pitié, et il ne nous croit pas 
» dignes de participer à ses lumières. M. Jor- 
» dan, nous savons que vous êtes très-habile 
3 > théologien , et nous rendons tous hommage 
3» a votre savoir éminent. Vous connoissezr 
» très-bien les langues orientales; vous avez-, 
» étudié et apprécié les plus célèbres docteurs,;. 

« 
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mais ce ne soni pas là des raisons pour dé- 
daigner de nous inslruire. Nous ne sommes 
ici que des ignorans? Eh bien! monsieur, 
ij» éclairez-nous ; nous tombons dans des er- 
reurs graves, failes-nons les connoître? Nous 
raisonnons mal , montrez nous comment on 
» doit raisonner. — Sire , je supplie voire ma-^ 
» jesté de ne pas me presser de parler ; j écouté. 

je m’instruis , et je n’ai rien à dire. — Ah ‘ 
» monsieur, mauvaise défaite! il n’est pas pos- 
ai .sible que vous n’ayez rien à dire sur ces ma- 
y*. ^I^res; mais vous ne nous croyez pas dignes 
V de vous entendre ! — Ce que je diroisj sire, 

Il scroit peut-être déplacé, et pourroit vous 
31 déplaire. — Pour le coup, monsieur, voilà 
» une grande injustice , et il faut vous en con- 
.?) vaincre; ainsi , diles-nous ce que vous pensez 
» de tout ce que vous venez d’entendre.— Sire, 

31 l’ordonnez vous? — Vous savez bien qu’ici 
31 je n’ordonne rien, mais je vous en prie. — 

» Eh bien ! sire, il est vrai que dans tout ce 
31 que vous avez allégué contre la religion, 

31 vous m’avez^tous fait pitié, ce sont des ma- 
3* tières que vous ne connoissez que superfi- 
31 ciellement ; vous avez travesti plusieurs faits, 

» et il n’y a pas un de vos raisonnemens qui 
» n’ait été péreiTtptoirement réfuté mille fois 
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» pour une v. Jordan reprit tout ce qu’on 
avoit dit, et démontra qu’on n’en pouvoit rien 
conclure, ou que l’on ne s’étoit appuyé que 
sur des bases fragiles et insuffisantes. Ensuite 
il ajouta : « Vous n’avez donc rien prouvé 

contre la religion , mais vous avez prouvé 
» contre vous. Pour ne plus avoir de pareils 
35 torts à vous reprocher, je vais maintenant 
P vous montrer comment il faut vous y pren- 
5» dre,. si vous vouiez discuter ces choses d’une 
35 manière qui vous fasse honneur ». Il con- 
sidéra alors les opinions religieuses sous leurs 
rapports les plus essentiels avec les faits qui 
leur servent de preuves , avec les intérêts de la 
société , et avec les règles invariables du bon 
sens et de la raison humaine , et avec mille faits 
jncontestables qui tiennent à l’histoire physique 
du monde : ce fut de ces différens points de 
vue qu’il rapprocha les dogmes et les pré- 
ceptes, ainsi que les interprétations qu’on en 
donne , les modifications qu’on y admet, et les 
conséquences qui en 'résultent. Il ne parut pas 
plus chrétien que les autres, et ce fut peut-être 
pour cela qu’on lui pardonna la réfutation par 
où il avoit débuté. 

Jordan n’avoit pas la poitrine bien forte, et^. 
l’pn peut croire que son genre de vie auprès 
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de Frédéric ne servit qu’à l’afFoiblir encore. Il 
eut plus essentiellement às’en plaindre en 174C; 
bientôt il ne lui fut plus possible de sortir ; 
malgré tous les secours de l’art , il ne fit plus 
qu’empirer , et enfin il mourut en 1 747 > après 
environ un an de langueur, de dépérissement 
et de souffrance. Durant toute celte année , 
Frédéric ne manqua jamais un jour, autant du 
moins qu’il put être à Berlin , de venir seul , 
même sans page ou domestique, passer une 
bonne heure auprès de son ami, logé de l’autre 
côté deda place du château: La première fois 
qu’il y vint, il dit aux frères, sœurs, enfans, 
ou autres parens qui se trouvoient auprès du 
malade : « Je vous prie de me laisser seul avec 
M lui; mais n’en ayez aucune inquiétude, je le 
» soignerai et le servirai autant qu’il pourra 
« en avoir besoin : ce sera comme si vous l’as- 
» sistiez vous-mêmes v. Depuis ce moment, et 
' dans la suite, on ne manquoit pas de se retirer 
quand on le voyoit venir. Je ne connois aucun 
trait semblable dans l’histoire des rois. 

La dernière fois que Frédéric vint voir Jor- 
dan , il ne put pas douter que cet ami ne fût 
près de sa fin. Celui-ci le sentoit lui-même ; et ce 
fut sur cette idée qu’il se détermina à faire en 
quelque sorte ses adieux à sa majesté , et, à lui 
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« 

témoigner combien étoit vive et pix)fonde la 
reconnoissance qu’il emporloit dans l’autre 
monde pour toutes les bontés qu’il en avoit 
reçues. 

A 

« Je vois bien , répondit Frédéric , que vous 
» êtes dans une crise violente ; elle peut ce- 
» pendant se terminer heureusement, et j’es- 
*> père encore que demain vous serez* mieux. 
>» Comme toutefois les évèneinens ne sont pas 
>* toujours conformes à nos vœux , je ne dif- 
» férerai pas davantage à vous dire une'chose 
» qui me fait une véritable peine. Vous avez 
» été mon plus sincère ami , et je n’ai rien fait 
» pour vous; jamais vous ne m’avez rien de- 
» mandé. Dites-moi donc , pour ma propre 
» consolation , ce que je pourrois faire qui 
» vous fût agréable, soit par rapport à vos 
M enfans, ou sous quelqu’autre rapport que ce 
» soit. — Sire , je n’ai pour enfans que deux 
» filles encore bien jeunes, et je n’ai guère à 
» leur laisser que mon mobilier et ma biblio- 
« thèque; mais je ne vous demande rien pour 
» elles , parce que je*suis sûr qu’elles ne man- 
M queront de rien. J’ai des parens qui, s’ils 
» n’ont pas une grande fortune, sont pour^ 
» tant dans l’aisance qui convient à leur état. 
» Or, mes parens onl'tous des seniimens purs 
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» et des qualités hoiMiêles, une sensibililé na- 
» turelle, des vertus enfin qui sont bien supé- 
» rieiires à la fortune. Ils auront donc soin de 
M mes enfans comme si c’étclent les leurs , 
»» j’en suis assuré; mais j’ai un »jomeslique qui 
» m’a servi avec autant de zèle que de fidélité, 
» et j’avoue que j’ai un vrai regret de ne pou- 
»» voir pas reconnoîlre ses bons services; j’ose 
M le recommander, sire, à vos bontés. — Soyez 
» certain, mon cher ami, que j’aurai soin de 
» votre domestique, j’en fais mon affaire, et 
» je n’oublierai pas vos enfans. » 

Le roi ,*en sortant de la chambre de Jordan , 
avoit l’air fort triste; il ne dit que deux mots, 
qui, de même que sa physionomie, annon- 
cèrent son peu d’espoir et son affliction. Le 
conseiller Jordan expira dans la nuit. Son 
frère, Pierre Jordan , père de la digne et res- 
pectable madame Bitaubé, vint le malin an- 
noncer celte douloureuse nouvelle à sa majesté, 
qui le fit entrer dans son cabinet. Pierre Jordan 
fut d’abord frappé de voir le portrait de son 
frère dans ce cabinet; et ce fut à cette vue si 
propre à ranimer ses regrets , qu’il fut obligé 
de détailler toutes les circonstances de l’agoiiie 
et de la mort de son frère. Pendant le récit il 
vit plusieurs fois les yeuA du roi se mouiller de 
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larmes. A la fin, ils ne purent ni l’un ni l’autre 
résister à la viv'e alilicliun qu ils éprouvoient, 
et les derniers détails lurent comme étouffés 
dans leurs sanglots. Cependant sa majesté, fai- 
sant effort sur elle-même, chercha à se vaincre. 
Pierre Jordan fut successivement interrogé sur 
tout ce qui concernoit les deux hiles, sur leur 
âge,etsurlesarrangemensquela famille alloit 
prendre à leur égard ; et les promesses faites au 
père lurent renouvelées. Le roi ajouta que 
quand le temps seroit veau de les marier , il 
désiroit être instruit d’avance des partis qui se 
présenleroient pour elles j et, avant de ren- 
voyer Pierre Jordan , ce monarque alla prendre 
dans sa chatouille et lui remit la somme de six 
mille rixdallers pour la fille aînée, qui voulut 
la partager avec sa sœur cadette; mais celle-ci 
mit encore plus de fermeté à refuser le partage 
que celle-là n’en mettoit à le vouloir. 

Frédéric étoit trop sensible à cette perle 
pour surmonter si promptement sa douleur; 
il voulut au contraire la légitimer, en prouvant 
combien Jordan avoit mérité de lui être cher, 
ainsi qu à la société : il composa l’éloge de son 
ami, tel qu’on le retrouve dans les Mémoires 
de l’académie de Berlin, dont Jordan avoit été 
le président avant M. de Mauperluis. On ne sait 
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à qui cet éloge fait le plus d’honneur, ou de 
Jordan qui l’avoit si bien mérilé , ou du roi 
qui, par un exemple unique jusqu’alors, celé- 
broit et consacroit ainsi les talens et les vertus 
d’un de ses sujets. 

M. Dieu, domestique de feu le conseiller 
Jordan , fut placé comme visiteur à la douane : 
dans les temps subséquens, le roi, qui ne l’a 
jamais perdu de vue , l’a promu à la place de 
sous-inspecteur, à celle d’inspecteur, à celle de 
directeur, et enfin il l’a fait conseiller-privé, 
ainsi que l’avdit été son maître. Il faut convenir 
que ce M. Dieu a toujours rempli ses devoirs 
avec autant d’exactitude que de simplicité , et = 
que , de plus , il a^eu toute sa vie assez de sens 
et d’honnêteté pour ne jamais éviter l’occasion 
de parler de son brave et digne maître monsieur 
le conseiller Jordan , pour la famille duquel il 
a toujours témoigné autant d’attachement que 
de respect. - ... 

Le roi avoit sans doute l’intention de donner 
six mille rixdallers à la demoiselle Jordan la 
cadette, aussi bien qu’à l’aînée; mais la guerre 
de sept ans survint, et il fut loin de pouvoir 
consacrer quelque somme que ce fût à de sem- 
• blables destinations. Cependantil n’otiblia point 
ces demoiselles. Dans un des quartiers d’hiver 
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cju’il passa à Leipsick, il viril, durant la foire 
de Pâques , demander de leurs nouvelles au fils 
aîné de Pierre Jordan, celui qui aujourd’hui 
est connu sous le nom d’André Jordan , el qui 
éloit venu à celle foire comme tant d’autres 
Berlinois. M. Jordan lui dit que l’aînée de ses 
cousines paroissoit disposée à épouser M. Mé- 
rian, membre de l’académie ; mais qu’on avoit 
sursis à ce mariage^ parce qu’on n’avoit pas cru 
devoir lé conclure sans l’agrément de sa ma- 
jesté, que, vu les circonstances actuelles, on 
ii’avoil pas osé interrompre pour un semblable 
objet. Frédéric approuva fort ce mariage , 
disant qu’il lui faisoit plaisir, et ajouta qu’on 
feroit bieu de le terminer tout de suite. Il ne 
fut pas question alors et il n’a plus été question 
depuis de la sœur cadette. 

Aiusi se fit le mariage de M. Mérian, que 
l’on place justement au nombre des littérateurs 
les plus savans de nos jours. Il n’avoit cer- 
tainement pas besoin de l’appui de .sa femme.: 
cependant il est naturel de penser que cette 
alliance n’a pas nui à sa’forlune. Son épouse 
tî’étoit pas moins savtmle entre les femmes que 
iui entre les hommes; elle savoit au moins cinq 
ou six langues, et suivoit avec plaisir, et sans 
en être fatiguée, les lectures^t les discussions 
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les plus abstraites ; mais il falloit avoir appris 
d’ailleurs quelle avoit ces connoissances , car 
jamais femme n’a elé plus attentive à le cacher. 
Elle portoit la solidité de l’esprit jusqu’à ne 
jamais être , en société ; qu au niveau des per- 
sonnes avec qui elle se Irouvoit. M. Mérian 1 a 
perdue il y a déjà plusieurs années : elle n’a 
point eu d’enfans. 

Sa sœur cadette, qui vit encore, a épousé 
dans le temps un très-honnête homme; nommé 
Charles Laotier,qui a trouvé le bonheur, dont 
il étoit digne , dans sa famille et dans l’estime 
et l’attachement de ceux qui l’ont connu : ses 
enfans sont parfaitement bien établis. Son 
épouse, qui n’avoit pas eu l’occasion de faire 
les. mêmes études que sa sœur aînée, a tou- 
jours é\f remarquée pour la délicatesse et le 
naturel de son esprit. On la comparoît au bon 
Ijafontairie, et l’on a eu en effet à citer un grand 
nombre de ses réparties, qui pourroient avec 
raison lui faire appliquer ce vers de Favartr 

Et sans qu’elle y songe elle pense. 

• * . 

Je n’ai plus que deux mots à dire du cou- 

seiller Jordan : c’est lui qui a dirigé les pre- 
mières études de son neveu M. Bitaubé , 
membre de l’ac/démie de Berhn et de l’Ins- 
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litul de France, homme si cher à ses amis par 
l’aménité de ses mœurs et l’excellence de son 
caractère. 

Après la mort du conseiller son oncle, on 
fit une vente de son mobilier, dont le principal 
objet éloit sa bibliothèque ; elle étoil assez nom- 
breuse et très-bien choisie. Au frontispice de 
chaque volume se trouvoit une sorte de car- 
touche portant ces deux mots, qui peignent si 
bien son âme : Jordani et amicorum. La haute 
estime que le public a eue pour lui a été cause 
que personne, entre les acquéreurs, n’a voulu 
ôter cette annonce , et que si ces livres repa- 
roissent dans de nouvelles ventes, elle devient 
un titre de plus pour y mettre l’enchère : on 
est charmé d’avoir des livres qui lui aient apr 
partenu. 
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VOLTAIRE. 



L’article de M. de Voltaire doit naturelle» 
ment être un des plus longs de cet ouvrage : 
il est au moins vrai qu’il ne peut être qu’au 
nombre des plus intéressans. Si , du reste , je le 
place parmi mes souvenirs, ce n’est pas que les 
anecdotes qu’il contient soient toutes arrivées 
de mon temps : il j avoit près de douze ans 
que cet homme célèbre avoit quitté Frédéric 
quand ce roi m’appela dans ses Etats; mais les 
bemmes du mérite de ce premier écrivain de 
son siècle sont long-temps présens aux lieux 
qu’ils ont habités. Il sembloit , à mon arrivée à 
Berlin , au commencement de 1766, que M. de 
Voltaire n’en étoit parti que la veille, ou même 
y existoit encore : on ne me parloitque de lui, 
tout le monde en avoit quelques partieularités 
à me raconter, en un mot , tout étoit plein de 
lui, et je le retrouvois partout : mille personnes , 
et jusqu’à des militaires , conservoient des co- 
pies de diverses pièces manuscrites qui avoient 
çirculé pour ou contre lui ; le brave colonel 
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d’arlillerie M. du Troussel m’en donna un 
jour une pacotille tout_ entière. 

Frédéric et Voltaire éloienl faits pour s’ad- 
mirer. et se rechercher l’un l’autre; chaeun 
d’eux étoit trop grand pour ne pas inspirer à 
l’autre une sorte d’enthousiasme en sa faveur, 
mais ils n’étoient point faiLs pour vivre en- 
semble ; et lorsqu’ils se sont flattés de pouvoir 
jouir de cet avantage, ils ont donné une grande 
preuve qu’ils avoient encore l’esprit suscep-: 
tible d’erreurs; ils ont prouvé, ou qu ils ne 
se connoissoienl pas assez eux-mêmes, ou que 
l’un ne savoit pas juger de l’autre. Frédéric 
pouvoit se dire : « Les chants du cjgne de la 
» Seine porteront ma gloire jusqu’au bout du 
iï monde ». Voltaire pouvoit se persuader que 
la gloire du Salomon du Nord ajouteroit en- 
core un nouveau lustre à la sienne : c’étoient 
là de puissans motifs de se rechercher et de 
se faire mutuellement une sorte de cour: oui, 
de puissans motifs de se rechercher, mais non 
des moyens de s’accorder. 

« Le vieux comte de Nesselrode disoit que 
des ordres avoient été donnés par le roi pour 
que chaque jour une table décente, et de six 
couverts, fûtservie chez le poète. Voltaire avoit 
la malice de prier huit ou dix personnes. On 
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Irouvoil (le quoi manger; mais les gens de l’oP' 
lice n’étant pas prévenus, il inanquoil toujours 
quelque article, soit café , soit sucre, soit li- 
queurs. Voltaire s’égaj'oit alors par des raille- 
ries et par des épigrarames sur riiunieur par- 
cimonieuse de son Imte royal. A l’en croire, 

«c la peau du lion laissoit échapper les éguil- 
35 lettes du pourpoint d’Harpagon.jj {Edit.) 

Voilà l’histoire de la liaison et delà brouillerie 
qui ont eu lieu entre Frédéric et Voltaire; les 
détails n’en montrent que le mode et la forme ; 
la véritable cause en a existé dans l’incompa- 
tibilité de leurs caractères et dans la supériorité 
de chacun d’eux. 

Voltaire avoil déjà acquis une grande célé- 
brité, que Frédéric, beaucoup plus jeune et 
n’étant encore que prince de Prusse, végétoit 
ignoré, ou du moins inconnu , auprès de son 
père semi-barbare , ou dans sa prison de C nstrin, 
ou dans son désert de Rhinsberg; mais l’àme de 
ce prince, pressée du besoin de savoir et de 
s’illustrer, se tourmentoit dans le cercle étroit 
où il élorl retenu , et faisoit les plus grands ef- 
forts pour l’étendre : il s’élablissoit tous le% 
jours, et dans le plus grand secret, de nou- 
velles liaisons avee ceux dont les lumières et 
les talens pouvoient lui devenir utiles : c’est 
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* ainsi qu'il uidressoil des lellres si honorables et 
si flâneuses aux Rollin , aux d’Argens et à tant 
d’autres. Vers ce même temps, un de ses futurs 
sujets , Jordan , qui n’éloit guère plus âgé que 
lui , revint des voyages qu’il avoit faits en 
Suisse, enAngleterre.enHollandeelenFrance ; 
partout Jordan s’étoit principalement attaché 
à voir les hommes célèbres Ou dignes de l’être 

O 

par leur science ou leurs talen's ; Voltaire étoit 
un de ceux qu’il avoit le plus courtisés à Paris, 
cl dont il parla le j)!us à Frédéric vers lySô, 
lorsque celui-ci, ayant appris son retour à Ber- 
lin, voulut le voir, et contracta avec lui celte 
liaison d’amitié qui fait tant d honneur à l’un 
cl à l’autre. Jordan forma donc le premier an- 
neau de la chaîne qui a si étroitement uni les 
noms de Voltaire et de Frédéric. Bientôt il y 
eut une correspondance suivie entre ces deux 
grands hommes, et bientôt madame du Châ- 
telet et MauperluiS y entrèrent : Cirey devint 
l’endroit du monde que Frédéric envia le plus : 
sciences, llllérature , philosophie, compliraens-, 
esprit et amitié, tout passoit en prose et en vers> 
de Cirey à Rhinsberg, ou de RhinsbergàCirey.. 

Maupertuis fut le premier qui sut oit voulut 
tirer un profit réel de cette correspondance, 
qu’il cultiva scparénicnl, et qui le coixhûsil ùt 
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la présidence de l’iioadémic (le Berlin ; madame * 
du Châtelet et Voltaire, qui n’éprouvoienl pas 
les mêmes besoins , et qui se suHisoient l’un à 
l’autre, nesonj^èrent qu’à s’en réserver la fleur. 
Mais après s’être tant écrit et s’être tant admiré 
de loin, il deveiioit impossible que l’on ne cher- 
chât pas à se voir. On devoit en avoir le désir 
le plus vif, et il étoit naturel qu’on l’exprimât 
avec plus de vivacité encore. Aussi Frédéric fut 
à peine parvenu au trône, qu’à son premier 
voyage sur les bords du RJ)in et de la Meuse, 
Voltaire se hâta d’aller lui rendre hommage. 
Ce voyage, et un autre encore qui l’a suivi, 
en 1745. après la première guerre de Frédéric, 
ne sont pas ce qui me scandalise : il étoit juste 
et nécessaire que tant d’amitié produisît cet 
empressement. Mais il me semble que chez l’un 
et l’autre il devoit y avoir loin du désir et du 
plaisir de se voir à l’idée de s’unir avec pro- 
messe de ne plus se séparer! C’est cependant là 
le terme où leurs cajoleries mutuelles les ame- 
nèrent : ce qu’il y a de moins pardonnable dans 
celte dernière détermination, c’est qu’ils la 
prirent et l’exécutèrent en 1760, à une époque 
où il leur étoit plus facile encore de com- 
prendre qù’elle ne pourroit pas avoir une issue 
heureuse. 
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Durant les dix premières années du règne 
de Frédéric, combien ne s’éloit-il pas passe 
de choses propres à refroidir l’enthousiasme 
que ce roi guerrier et philosophe , et soa 
ami philosophe , poète et littérateur , «voient 
d’abord eu l’un pour l’autre? Le temps ap- 
paise, calme et dissipe les transports d’une pas- 
sion nouvelle qui n’a point subi l’épreuve 
d’une certaine expérience : la réflexion mo- 
dère la chaleur des premières affections, et 
nous arrivons insensiblement à douter de ce 
qui nous avoil paru le plus certain ; nous cal- 
culons mieux nos intérêts ÿ nous nous méfions 
davantage de la sincérité , de la loyauté et de 
la persévérance des autres : de plus, nous nous 
attachons à de nouveaux objets qui nous don- 
nent de nouvelles inclinations; en un mot^ 
nos deux amis n’étoient plus, en lyfio, les 
mêmes hommes , et il ne leur étoit pas permis 
de l’ignorer : ajoutons qu’ils ne pouvoient plus 
se ‘juger tels qu’ils s’étoient jugés autrefois. 
'Après les deux premières guerres de Frédé- 
ric , l’Europe entière retentissoit de clameurs 
contre lui. 11 étoit, disoit-on, l’ennemi de tous» 
et n’étoit l’ami de personne. Disciple de Ma- 
chiavel, et plus rusé que son makre, ü avoit 
abandonné ses alliés et trahi la France ; il se ^ 
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jouoit également des principes de la morale , 
de ceux de la politique et de la nature : il fei- 
gnoit les plus beaux senlimens sans en éprou- 
ver aucun , et n’avoit tant de génie et de talens 
qne pour en abuser. Les philosophes eux- 
mêmes,, qu’il éloit si attentif à caresser, n’é- 
toient pour lui que des. trompettes auxquelles 
il confioit le soin de publier sa gloire et de le 
venger de ses ennemis. Voltaire avoil pu d’a- 
bord repousser tous ces propos; mais ils se 
reproduisoient tous les jours et partout : ne 
devoient-ils pas à la fin faire quelque impres- 
sion sur loi? La cour de France en favorisoit 
sons main les propagateur^ ; et Voltaire n’é- 
toit-il pas un peu influencé par celte autorité 
indirecte pour laquelle il a eu souvent plus de 
déférence que bien d’autres ? Ne hii éloit-il 
pas arrivé quelquefois de penser et même de 
parler comme le public , ou du moins s’est-il 
toujours abstenu de ne répondre à la censure 
^générale que par la plaisanterie et les bons 
mots, plus cruels que les déclamations? Or, 
est-il vraisemblable que Frédéric n’ait décou- 
vert aucune des gaietés de celte espèce échap-^ 
pées à Voltaire? 

• Voltaire nous apprend lui-même que son 
second voyage ^ celui de i^45, avoil eu ^loue 
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principal objet de remplii’ une mission secrète 
du cabinet de Versailles. Accepter une mis- 
sion semblable, s’en occuper avec autant d’a- 
dresse que de zèle , travailler à ramener son 
ami roi dans tous les périls de la guerre,, 
n’est-ce pas cacher le rôle de courtisan poli- 
tique et ambitieux sous le masque de l’ami- 
tié? Celte dernière idée n’est-elle pas celle 
que Frédéric devoit se faire de la démarche 
de Voltaire , quand même celui-ci auroit dé- 
buté par lui annoncer franchement la vérité? 
Mais il ne paroît pas que Voltaire ait fait cet 
aveu à Frédéric , ou qu’il l’ait fait assez tôt et 
assez ingénument. Or, il ne faut plus compter 
sur un vrai retour d’amitié lorsqu’on manque 
«ne seule fois de se livrer tout entier et sans 
réserve à son ami. Ainsi , de quelque manière 
que le roi de Prusse ait été instruit du motif 
secret du second voyage de son ami , je de- 
mande ce qui devoit en résulter en 1750? La 
confiance du monarque pouvoit-elle être la 
même? L’amitié pouvoit-elle être exempte de 
tous soupçons? Pouvoit-elle ne pas être refroi- . 
die? et d’ailleurs (car les griefs s’attirent et 
s’enchaînent naturellement en ces sortes de 
rencontres), Frédéric approuvoit-il l’animo- 
sité de Voltaire contre Piron et contre Jean- 
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Baptiste Rousseau? .Pouvoit- il ip^norer l’é- 
pigrarnme très -gratuite contre le marquis 
d’Aro-ens , où celui-ci est ridiculisé sous le 
nom du Juif errant? Ne suvoit-il pas et ap- 
prouvoil-il les plaintes réciproques qui avoienl 
eu lieu, à la cour du roi Stanislas, entre 
M. de Voltaire et M. Aillaud ? Combien d’au- 
tres traits , combien de querelles très-connues 
alors , que Frédéric ne devoit pas ignorer , 
qu’il pouvoit très-bien ne pas approuver , et 
dont peut-être ils’étoit amusé plus d’une fois! 
Je ne parle pas , au reste , des querelles de 
libraires, dans lesquelles Frédéric ne pouvoit 
apercevoir que de très-indignes chicanes sus- 
citées par la friponnerie à un homme si jus- 
tement célèbre ; je ne parle pas même de 
tant de querelles littéraires, sur le fond des- 
quelles Frédéric pensoit comme Voltaire, au 
moins pour le plus grand nombre. Mais à ne 
considérer que les premiers articles que je 
viens de citer , qu’est-ce donc qui a pu réunir 
ces deux hommes dont les dispositions étoient 
devenues si équivoques ? 

Ce qui les a réunis, c’est la suite de leurs 
anciennes protestations , et l’idée que chacun 
s’étoit faite d’avoir beaucoup à gagner à celte 
rcunion^Ils s’étoient trop avancés l’un et l’autre 
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pour pouvoir reculer ,‘'et dès lors ils ont risqué 
le lout pour le lout. SL ou examine bien dans 
quelles dispositions ils se sont ainsi approchés 
Tun de l’autre , onf verra qu’ils n’ont pensé 
tous deux qu’à se tromper «mutuellement, en 
feignant des sentimens qu’ils n’avoient plus, du 
moins au même degré tqu’autr«fois ; -c’étoit 
donc à qui seroit le plus habile à^'etf imposer 
à l’autre, épreuve lrès-royale'^ch«S;Fcédértc , 
et très-déplacée chez Voltaire. Ainsi Frédéric 
et Voltaire s’éloient dit : « Je recueillerai seul 
» les fruits de l’amitié, et je- n’en donnerai* 
» que les fleurs ». Ils oublioient tous* deux 
que, dans ce genre d’échange, les fleurs ne 
sont qu’arlificieiles ^.injodorné et 4rdp-;|aii(^ , 
quelque brillantes qu’elles paroissent au pce* 
mier moment. Chacun d’euX'? oublioit qn’U 
avoit affaire à un homme trop délié et trop 
atlentir pour espérer qu’il pût s’y tromper 
long-temps. Mais quel exemple précieux à re- 
cueillir par les moralistes! Les deux plus 
beaux génies de leur siècle n’ont pu réussir 
à se tromper : ils n’ont eu qu’à se repentir de 
l’avoir tenté. C’est qu’on risque toujours lout 
à vouloir tromper les autres; si l’on s’adresse 
pour cela à l’homme , même le plus borné 
ou le plus confiant , il sera entouré d’autres 




( 220 ) 

hommes qui verront pour lui, et lût ou Inrd, 
chez lui-même ou chez le public , la vérité 
seule triomphera : toutes les erreurs passent, 
il n J a que la vérité qui demeure. 

Dès le début, on voit ces deux hommes 
accumuler les protestations les plus exagérées. 
Quelle joie! quelle satisTaction! quel bonheur! 
quel dévouement ! quelle reconnoissance I 
Frédéric, dit-on, est allé, dans de beaux 
mouveraens d’admiration et d’enthousiasme , 
jusqu’à baiser la main de Voltaire. En ce cas, 
tant pis pour celui-ci , car on peut bien croire 
qu’un roi si fier et si délicat sur les conve- 
nances ne se sera point pardonné ce moment 
d’oubli; il en aura rougi après coup, et dès 
lors malheur à l’idole 1 A la place de Voltaire, 
je me serois dès lors regardé comme perdu , 

. et n’aurois songé qu’à m’enfuir. 

Les premières causes particulières qui ont 
amené des mécontentemens entre ces deux 
hommes ont é:é des articles tenant à l’écono- 
mie. On sait que Voltaire y regardoil de près 
alors, et que Frédéric y a regardé de près 
toute sa vie; le premier s’éloit fait et a suivi 
à cet égard un système singulier dont on ne 
trouve point d’exemple ailleurs. Né avec une 
fortune aisée, et qui s’est encore accrue par 
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un héritage, il a constamment travaillé dès sa 
jeunesse et pendant cinquante ans à l’augmen- 
ter autant qu’il l’a pu , sans néanmoins s’écarter 
<les convenances; de vingt mille livres de rente, 
il est parvenu à en avoir plus de cent mille , 
et c’est alors, dans un âge avancé, qu’il n’a plus 
voulu vivre qu’avec noblesse et grandeur ; mais 
il n’avoit pas encore atteint ce but , et par 
conséquent il suivoit encore la première partie 
de son plan quand il vint à Berlin. Dans l’ac- 
cord qu’il avoit l'ait avec le roi de Prusse , 
celui-ci lui avoit promis, outre la clef de 
chambellan et la croix du mérite, que le gen- 
tilhomme de la chambre du roi de France 
eslimoit beaucoup plus, les appointemens or- 
dinaires d’un ministre d’Ëlat, c’est-à-dire près 
de vingt mille francs par an, et de plus appar- 
tement au château , la table royale , le bois de 
chauffage, deux bougies par jour, et par mois 
tant de livres de sucre, café, thé et chocolat: 
or, il arriva qu’on ne remettoit à M. de Vol- 
taire que du sucre mal raffiné, du café ma- 
riné, du thé éventé, et du chocolat mal fa- 
briqué : il put bien soupçonner que Frédéric 
n’étoit pas si mal obéi sans le vouloir; et, soit 
pour éclaircir ce doute, soit par tout autre 
Biotif , il se plaignit de ces vilainies honteuses. 
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a Ce que vous me dites, répondit le roi, me 
» fait une peine infinie : un homme comme 
» vous traité chez moi de cette manière , tan- 
» dis que l’on connoît mon amitié pour vous! 
» En vérité , cela est affreux ! Mais voilà les 
» hommes : ce sont tous des canailles! Ge- 
» pendant vous avez très-bien fait de m’en 
parler; soyez assuré que )e donnerai des 
» ordres si positifs qu’on se corrigera». Quels 
que fussent les ordres que Frédéric donna, 
on ne se corrigea point; et Voltaire, plus in- 
digné qu’auparavant, ne manqua pas de re- 
nouveler ses plaintes. «11 est affreux^ répliqua 
» le roi , que l’on m’obéisse si mal. Mais vous 
» savez les ordres que j’ai donnés : que puis-je 
» y faire de plus? Je ne ferai pas pendre ces 
» canaitles-là pour un morceau de sucre ou 
pour une pincée de mauvais thé : ils le sa- 
» vent, et se moquent de moi. Ce qui me fait 
3) le plus de peine, c’est de voirM. de Voltaire 
» distrait de ses idées sublimes pour de sem- 
» blables misères. Ah ! n’employons pas à de 
3> si petites bagatelles les momens que nous 
» pouvons donner aux Muses et à l’amitié ! 

» Allons, mon cher ami, vous pouvez vous 
» passer <le ces petites fournitures : elles vous 
» occasionent des soucis peu dignes de vous. 
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» Eh bien ! n’en parlons plus : je donnerai 
» ordre qu’on les supprime à l’avenir. » 

Celle conclusion étonna Voltaire, et par 
elle-même, et par la tournure que sou rojal 
» ami sut y donner. « Ah! se dit-il en lui- 
M même, c’est donc ici sauve ou gagne qui 
» peuti En ce cas, sauvons et gagnons ce que 
M nous pourrons! Le pire, en ces rencontres, 
» est d’êlre dupe ». Ce fut ainsi, et dès celte 
époque , qu’il fit revendre en paquet les douze 
» livres de bougies qu’on lui donnoit par 
mois , et que , pour s’éclairer chez lui, il avoit 
soin, tous les soirs, de revenir plusieurs fois 
dans son appartement , sous dilTérens pré? 
textes, et de s’armer à chaque fois de l’une 
des plus grandes bougies allumées dans les 
salles de l’appartement du roi; bougies qu’il 
ne rapportoit pas, et dont il auroit pu dire 
au besoin : C’est mon sucre et mon café. 

Je prie le lecteur de considérer un moment 
quelle impression ces faits dévoient produire 
dans l’âme des deux amis. Certes, ils dévoient 
être plus près du dépit, de la raneune et de la 
haine , que de l’amitié : au moins est-il certain 
que la méfianee, assez naturelle^ tous deux,, 
devoit s’être bien aecrue. Comme ils dévoient 
s’épier mutuellement, se tenir sur leur garde 
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Cependant ils ne se quilloient pas, si on en 
excepte la matinée, que le roi donnoil tout 
entière au gouvernement: les dîners, et sur- 
tout les soupers, les réunissoient tous les jours 
à ceux qui éloient appelés à les admirer; et là 
on voyoit la philosophie, la littérature et la 
poésie régner ensemble ou tour à tour. Cha- 
que minute amcnoit des sentences précieuses 
ou de très-agréables saillies : tout éloit raison 
ou esprit; et les témoins avoient autant à en 
admirer le choix que l’abondance, vraiment 
intarissable. 

Souvent les matinées de M. de Voltaire 
étoient remplies par d’autres soins : les frères 
et sœurs du roi apprenoient ses belles tragé- 
dies. Dès son second "voyage on s’éloit déjà 
beaucoup occupé de ce genre d’étude : c’est 
ainsi qu’à l’une ou à l’autre de ces deux épo- 
ques on passa en revue, uniquement pour 
soi et sans autres spectateurs que les affidés, 
OEdips, Marianne , Zaïre j le Duc de Foix y 
Adélaïde du Guesclin y Alzire j Mérope y 
Séniiramis J Oreste , et surtout la Mort de 
César y Brutus, Mahomet et Catilina. Il n’y 
avoit rien , dit-on , de plus animé que les répé- 
titions de ces pièces: Voltaire^ qui éloit seul 
et pour tous le maître et professeur de décla- 
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malion , éloit toujours en action et hors d'ha- 
leine; il faisoil tous les rôles à la fois, il crioit 
et grondoil quelque fois toute la troupe royale , 
et l’on ne s’en faclioil pas; car sa colère faisoit 

rire. Dans une cireonslance où il commencoit 

, * 

à en vouloir à Baculard d’Arnaud , il lui donna ■ 
le rôle d’un garde qui n’avoil que quatre ou 
cinq vers à dire dans toute la pièce (c’étoit, 
je crois, dans Mariaane). D’Arnaud, peu flatté 
d’avoir un rôle aussi insignifiant, débita ces 
vers avec froideur et insouciance ; et Voltaire 
indigné lui en fit un reproche amer. « Ce rôle- 
» là ne mérite rien de plus, répliqua d’Ar- 
» naud ; pour deux mots aussi peu marquans 
j> quelle déclamation ne serait pas ridicule ? 

» — Et ce rôle, reprit Voltaire, est encore 
« au dessus de vos talens. Vous ne savez pas 
» même dire ces deux mots comme il con- 
» vient M. Et là-dessus il se met à lui prouver 
que c’est sur ces deux mots que porte tout le 
nœud de la pièce, et qu’enfin c’est le rôle le plus 
important. Cette petite querelle, et cent autres 
semblables, amusoient beaucoup les autres 
acteurs : aussi peut-on dire qu’il y a eu dans 
leur vie peu d’époques dont ils aient eu plus 
de plaisir à se ressouvenir. Du reste, dans la 
4, . V i5 , 
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suite, le prince Henri est celui à qui celle 
école ait le plus proGlé : il devint le premier 
acteur de la famille, et il en a conservé toute 
sa vie un goût très-décidé pour le théâtre. 

Pendant le même temps, on faisoit des 
vers : Voltaire, le roi et d’Arnaud s’en occu- 
poient très-sérieusement. Mais peut-on parler 
de poésie sans parler d’amour? Lors du se- 
cond voyage de Voltaire auprès du roi de 
Prusse, la princesse Ulrique (d’autres disent 
la princesse Amélie ) lui avoit demandé un • 
jour de lui faire une déclaration d’amour où 
ce même mot amour ne se trouvât pas, et 
ce poète galant lui débita sur-le-champ, et 
comme par inspiration, ces vers si connus: 

Souvent un peu de vérité 
Se mêle au plus grossier mensonge : 

Cette nuit, dans l’erreur d’un songe. 

Au rang des rois i’élois monté. I 

Je vous aimols, princesse , et j’osois vous le dire ; 

Les Dieux, à mon réveil, ne m’ont pas tout ûlé : 

Je n’ai ]>erdu que mon empire. | 

Mais ces jolis vers eurent du malheur à plu- I 
sieurs égards. D’abord Frédéric trouva fort 
mauvais qu’on fît, sous quelque forme que ce 
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fût, une sorte de déclaration à Tune de ses 
sœurs, et il ne crut pas devoir le souffrir, 
même de la part<le M. de Voltaire. Ainsi il 
répondit au madrigal par une prétendue épi- 
gramme, où il mit plus de fiel que de talent, 
vers détestables où il dit que l’on peut con- 
cevoir qu’un chien veuille prendre la lune 
aux dents, mais qu’un faquin de Français* 
veuille parler d’amour à une grande princesse," 
c’est une extravagance qui passe toute permis- 
sion (1). En second lieu, on découvrit que le 
madrigal fait pour la princesse étoit une imi- 
tation d’un madrigal italien que l’on eut soin 
de citer dans le temps. Enfin le fils aîné de 
l’académicien M. de Francheville, très-jeune 
homme, qui plus d’une fois a servi de secré- 
taire à l’ami de Frédéric, s’étoit aperçu que 
celui-ci, après avoir écrit ce même jour quel- 
ques lignes sur un quart de feuille de papier, 
les avoitbien relues et bien examinées avant 
de se rendre à la cour , et avoit déchiré en cent 
petits morceaux ce papier en partant ; de 
• sorte que le jeune copiste, qui étoit curieux. 



V. . 



(i) On retrouve celle épigramme dans les OEuvres’ 
de Piron.*- 

l5. ' 
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spirituel et espiègle , s’étant persuadé qu’il y 
avoit en cela quelque mystère bien impor- 
tant, avoit ramassé avec beaucoup d’empres- 
sement tous ces petits morceaux, qu’il 'avoit 
cherché à rajuster durant toute sa soirée, et 
enfin étoit parvenu à retrouver ou refaire 
la pièce tout entière , ce qui démontra que 
ces vers étoienl un impromptu fait à loisir, et 
surprit d’autant plus tout le monde, que certai- 
nement personne n’avoit moins besoin de cette 
petite supercherie que M. de Voltaire. 

Je ne parle pas ici du soin que M. de Voltaire 
mettoit à retoucher lès vers du roi : tout le 
monde sait qu’il s’eyi est beaucoup occupé, 
que ce travail lui dëplaisoit infiniment, et que 
par malheur il en reste un trop grand nombre 
qu’il n’a pas corrigés dans les OEuvres du Phi- 
losophe de Sans-Souci. Mais ce qui me fournit 
le plus d’anecdotes, et ce que le lecteur at- 
tend sans doute avec le plus d’impatience, ce 
sont les querelles qui se sont élevées sur ce 
théâtre de gloire et de petites passions. J’ai 
surtout à citer ce qui s’est passé de plus remar- • 
quable relativement à La Beaumelle, à d’Ar- 
naud et à Maupertuis. 

La Beaumelle ne nous offrira qu’un article 
très-court; ce fut une délation de Maupertuis 
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qui éleva entre lui et M. de Voltaire cette 
longue gueiTe qui a duré jusqu’à la mort de 
l’un et de l’autre. La Beaumelle venoit de 
Copenhague : à peine arrivé à Polzdam , Mau- 
perluis lui persuada que Voltaire éloit son 
ennemi, et qu^il l’accusoit d’avoir eu, dans quel- 
ques unes de ses Pensées, une intention qui 
devenoit une offense pour le roi et toute sa 
société. Voltaire et LaBeaumelle eurent tort 
tous les deux de faire tant d’attention aux pro- 
pos Iracassiers de Maupertuis: c’éloil assurer 
son triomphe. La Beaumelle en particulier ne 
devoit-il pas sentir que la vivacité de I\I. de 
Voltaire étoit excusable ? Celte querelle , au 
reste, ne fit pas une grande sensation à Beiilin , 
vu que Frédéric ayant fait dire à La Beaumelle 
qu’il n’avoit pas besoin de ses services, celui-ci 
différa peu son départ pour la France. 

Baculard d’Arnaud occupa plus long-temps 
les amateurs d’anecdotes , et sa brouillerie 
avec Voltaire parut d’autant plus grave , qu’il 
éloit vrai et que tout le monde savoit qu’il 
lui avoit eu de tout temps des dî)ligalions es- 
sentielles , dont le souvenir ne doit jamais s’ef- 
facer. Mais il faut être juste. Le premier tort 
vint moins de d’Arnaud que du roi. Celui-ci, 
toujours malin , et secrètement indisposé con- 



tre Voltaire, imagina, pour le mortifier indi- 
rectement, d’élever jusqu’aux nues quelcfues 
iUns des vers du plus jeune de ces deux poètes: 
c’éloit dans un lêle-à-tête , et d’un air confi- 
dentiel, qu’il disoit .à Voltaire, avec une sorte 
de conviction simulée et perfide : « Il 'faut 
>> avouer que d’Arnaud a vraiment le génie 
» poétique : tel de ses vers vaut seul tout un 
» poème, etc. ». Cecin’auroit, sans doute, aigri 
Voltaire que contre le roi; mais d’Arnaud ne 
fut pas insensible aux cajoleries qui suivirent 
cette déclaration : il eut l’air de s’en prévaloir, 
et il sembla se permettre de marcher à côté de 
son maître : voilà ce qui le. perdit. M. de Vol- 
, taire résolut de l’en punir, c’est-à-dire de le 
faire renvoyer , ou de se retirer lui-même. Il 
intéressa dans sa cause la plupart de ceux qui 
enlouroient Frédéric; et comme celui-ci, en 
voulant mortifier l'un , éloit loin de le rabais- 
ser au niveau de l’autre, il n’est pas étonnant 
qu’à la fin il ait saerifié celui auquel il avoit 
précédemment donné des louanges si exagé- 
rées. Un acéldent, sans doute involontaire, 
mais que la malignité interpréta autrement , 
annonça d’abord la disgrâce de d’Arnaud à 
toute la cour. Dès que la reine-nière, qui vi- 
voit à 3Ioobijou , se meltoit au jeu , vers les ' 
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► six heures du soir, les dames d’honneur et 
toute la jeunesse allachée à leurs pas se ren- 
doienl, sur de petits batelels fort élégnns , de 
l’autre coté de la Sprée, en une promenade 
dite la Chaussée ^ promenade fort dései le le 
reste de la journée, mais très-brillante depuis 
ce moment jusqu’à l’heure du souper. Ce fut 
là que l’on trouva un billet conçu en ces ter- 
mes : «t Enfin , nous l’emportons ; d’Arnaud 
M est renvoyé; on vient de lui faire signifier 
» l’ordre de partir. d’Arget. » D’Arget étoit 
le secrétaire des commandemens du roi. Le 
billet n’avoil point d’adresse : il avoit été en- 
voyé sous une enveloppe que l’on ne trouva 
point; ainsi la nouvelle du renvoi de d’Arnaud 
fut répandue dès le jour , et l’on ne peut attri- 
buer sa disgrâce qu’à un complot où l'on voyoit 
d’Arget figurer en première ligne , d’autant 
plus que l’on ne pouvoit hasarder que des con- 
jectures douteuses sur celui à qui le billet avoit 
été adressé. 

En arrivant à l’article de Maupertuis, je 
dois observer qu’il y eut entre lui et M. de 
Voltaire une longue série de querelles qui les 
conduisirent enfin à une brouillerie complète. 
Ce qui amena, au moins en apparence, la pre- 
mière scission entre eux deux, fut un propos 
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vraiment inconcevable de la part du prési- 
dent , et que Voltaire repoussa durement. 
Tous deux revenoient de S.ins Souci à Potz- 
dam, vers une heure et demie après minuit, 
dans lift des carrosses du roi, lorsque Mau- 
pertuis'dil d’un air de jubilation : « Il faut 
V avouer qu’aujourd’hui la soirée a été char- 
M mante. — Je n’en ai jamais vu de si sotte, 
répliqua Voltaire ». Pour bien entendre le pro- 
pos et la réplique , il faut se rappeler : que 

M. de Voltaire avoit habituellement un esprit 
si heureux et si brillant , qu’il écrasoit d'ordi- 
naire tous les autres convives ; il n’y avoit que 
Frédéric qui fût en état de lutter contre lui 
avec quelques succès; mais cet homme ex- 
traordinaire avoit de temps en temps des jours 
où , soit par indisposition , soit pour quelque 
autre cause, il n’étoit que taciturne, froid et 
presque nul. Maupertuis , au contraire, qui 
en «général avoit beaucoup moins d’esprit que 
Voltaire, en avoit tous les jours également, 
et même assez pour plaire lorsque Voltaire ne 
se inontroit pas. Or, au souper d’où ils sor- 
toienl le jour dont je parle , Voltaire avoit été 
dans ses humeurs nébuleuses , et iVIauperluis 
avoit brillé , ce qui montre que son propos 
n’éloit qu’une jactance puérile, que Voltaire 
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avoit pu prendre pour un sarcasme et une in- 
jure. Ce qu’il y a de certain , c’est que depuis 
celle 5oirêe ils ne se sont ni ménagés, ni rap- 
prochés. Le roi , qui lui-mème se periuelluit si 
facilement les petites méchancetés , pouvoit 
bien s’amuser de celles de Voltaire contre 
Mauperluis , mais il ne vouloit pas que l’on 
portât les choses jusqu’à une rupture éclatante ^ , 
et scandaleuse : aussi entreprit -il plus d’une 
fois de raccommoder ces deux hommes, quoi- 
que jamais il n’en obtînt qu’une paix simulée, 
ou plutôt qu’on silence rancunier. 

Telles étoient les dispositions des esprits 
lorsque Frédéric apprit que Voltaire avoit fait, 
sous le titre du Docteur Akakia , une satire 
sanglante contre Maupertuis , et qu’il alloit la 
faire imprimer : un billet très -galant invita 
l’auteur à venir au château , et dès qu’il y fut 
arrivé , sa majesté lui dit (ju ton le plus ami- 
cqj : « On dit que vous avez fait un ouvrage 
J» aussi agréable que piquant contre M. de 
» Maupertuis je vais à ce sujet vous parler 
» avec franchise , et comme on peut le faire 
]> avec un ami. Mon intention n’est pas de vous 
» dire que Maupertuis n’ait point de torts en- 
» vers vous, ou que vous en ayez envers lui. 

» Je conviens, au contraire, que vous avez droit 
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de vous plaindre ; en un mot , je sens et 
» j’avoue que vous avez raison : ainsi je vous 
» l’abandonnerois sans diiïiculté si je ne con- 
» sidérois que lui. Mais je vous prie d’obser- 
» ver que j’ai appelé cet homme à mon ser- 
» vice ; que je l’ai placé à la tête de mon aca- 
» démie; que jeîui ai accordé le xnême trai- 
tement qu’à mes ministres d’Etat ; que je 
» l’ai admis dans ma société ordinaire la plus 
« familière , et que je lui ai permis d’épouser 
» une des dames d’honneur de la reine , fille 
» d’un de mes ministres, une demoiselle de 
» Bredow , c’est-à-dire appartenant à l’une 
» des plus anciennes et des plus considéra- 
M blés familles de la noblesse de mon royaume. 
»■ J’ai tant fait pour lui, au su et vu de toute 
» l’Europe , que je ne puis plus consentir à 
» sou entier avilissement sans me compro- 
« mettre moi-même. Si vous le couvrez d’op- 
» probres , j’en recevrai nécessairement dçs 
» éclaboussures ; si je le souffre , je donne un 
w vrai scandale : on m’en blâmera , et toute la 
w noblesse de ce pays y trouvera pour elle 
» une autre mortification qu’elle m’imputera. 
« Pesez bien , je vous en prie , toutes ces cir- 
» constances, et voyez ce que je dois solli- 
» citer de votre amitié, et ce que vous devez 
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» accorder à la mieune'el à la raison. Je sais 
» combien il peut en coûter à un auteur de 
» sacrifier un de ses ouvrages, surtout quand 
» l’idée en est heureuse-, et que les détails on 
» sont aussi agréables qu’ingénieux ; mais à 
•» qui un sacrifice semblable devroil-il moins 
» coûter qu’à vous? Ce qui, en ce genre, seroit 
» irréparable pour tout autre , n’est rien pour 
« M. de Voltaire, l’homme du na,onde qui a 
'» le génie le plus lécoud et le plus beaui.’vdus 
» êtes si riclie en idées et en talens î votre 
>» gloire est établie sur tant d’autres produc- 
« tions plus importantes ! Et que vous faudra- 
» t-il de plus que la volonté pour en créer 
.» encore qui soient toujours aussi dignes de 
» vous? Ne doutez pas néanmoins qu’cn me sa- 
» crifiant le roman allégorique dont il s’agit, 
» vous ne me donniez une des preuves d’ami- 
» tié qui, vu tant de considérations, puissent 
» m’être plus chères. Je ne crains pas de 
» vous l’avouer , vous me. rendrez un des ser- 
» vices les plus essentiels. Combien vous sou- 
» lagerez et ma tête et mon cœur! Complez 
» que jamais je n’oublierai ce plaisir. Je vous 
» fais ici la promesse .solennelle que je vous 
» en aurai toute ma vie la plus vive recon- 
» noissance. Assurez-vous bien qu’à votre 
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» lour vous pourrez tout attendre de mon 
» amitié. — Eh bien ! répondit Voltaire , je 
J» vais chercher le manuscrit de mon Doc- 
» leur Akakia , et le remettre à votre majesté ; 
» je vous ai toujours été trop dévoué, sire, 
» pour ne pas échanger contre l’assurance 

• M de vos bontés cette petite vengeance , qui 
>» m’avoit paru juste , modérée, et par consé- 
» quent innocente ; je vous ferois certaine- 
» ment, et avec plaisir, des sacrifices bien 
J» plus grands encore, s’il en étoit besoin. 

— Allez donc : je vous attends; de si no- 
» blés desseins demandent à n’être point dif- 
» férés. » 

On voit que le plaisir d’avoir réussi aVoit 
substitué la gaieté à la supplication. Voltaire 
partit, et revint promptement, son manuscrit 
à la main. « Sire , s’écria-t-il en riant , voilà 

* » l’innocent qui doit périr pour le peuple ! 
J) Je vous le livre , ordonnez son supplice. 
M — Ah ! mon ami , quel sort est plu» cruel 
M que le mien ! Ordonner des supplices pour 
w ceux qu’on devroit couronner de gloire! 
» Eh bien ! subissons au moins notre destinée 
» avec dignité. Soyons aussi justes que nous 
» le pouvons. Vengeons la victime en l’im- 
" molant. Lisez- la : j’en sauverai ce que je 
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» pourrai, et ce sera un dépél chéri que ma 
» mémoire conservera précieusement. Lisez, 
» et qu’à la flamme qui en consumera toutes 
w les pages survive ma légitime admiration ! 
» Vulcain! on ne te fit Jamais un plus 
» grand et plus mémorable sacrifice ! » Vol- 
taire lut le conte tout entier: à chaque mo- 
ment il étoit interrompu par les applaudisse- 
mens du monarque, qui trouvoit que tous les 
üaits en étoient aussi gais que justement ap- 
pliqués; on éclatoit de rire, et à la fin de 
chaque cahier, lorsqu’il falloit le jeter au feu, 
on renouveloit les regrets. « Allons , mon ami , 
>» du courage, puisqu’il le faut! O Vulcain! 
« dieu, cruel et vorace , voilà ta proie ! » Et 
tandis que le cahier brûloit , on formoit des 
danses antiques et sacrées devant le foyer. Ce 
fut ainsi qu’on lut et qu’on brûla le Docteur 
Akakia jusqu’au bout : jamais peut-être ces 
deux hommes ne se sont permis de facébe 
plus comique. 

Certainement , s’ils avoient encore eu les 
senlimens qu’ils avoient si bien manifestés à des 
époques antérieures , Frédéric auroit tout fait 
pour dédommager Voltaire d’un pareil sacri- 
fice , et celui-ci auroit persisté dans l’acte de 
dévouement auquel il avoit paru se résoudre. 
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Mais il ne leur rftloît à lous deux que le vieil* y. 
langage; les sentimens que ce langage expri-’' 
moit si bien étoient éteints chez l’un et chez 
l’autre. Frédéric craignit que la victoire qu’il 
avoit remportée ne lût une Teinte perfide , et il ** 
surveilla de près celui qui s’éloit avoué vaincu : 
Voltaire ne pou voit plus croire à l’amitié <jui * - 
avoit servi de titre pour lui demander ce sacri*’ 
Jîce: Frédéric n’avoit été à ses yeux, en cette 
occasion comme en tant d’autres, qu’un ac-^ 
teur très-adroit , qui , en se plaçant sur la scèrte^*^ • 
y profite habilement de tous ses avantages. ^'' 
Voltaire se regarda donc comme un homme 
joué; il vit la morgue de Maupertuis, qui, as-'^*if 
suré d’une si grande protection , n’cn alfichoil 
que plus de fierté et d’arrogance. Voltaire con-'^ > 
dut qu’il n’étoit que dupe, et cette idée étoit 
affreuse pour une âme telle que la sienne : il en*^’ 
fut révolté. Ainsi il ne Tut bientôt plus question 
pour lui que d’oublier les promesses qu’on lui^‘- 
avoit arrachées, et de revenir à ses premiers 
plans de vengeance. 

Comme il lui reste une copie de son Docteur'^' 
Akakia, il se hâte de la Taire imprimer. Frc- ÿ 
déric , qui le suit des yeux , découvre ce qni «i ' 
passe, attend que l’édition soit finie, et la fait 
saisir et enlever. Voltaire, qui, de son côté. 
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avoiL deviné ce que Frédéric pourroit faire, 
avoil eu soin de se faire remettre quatre exem- 
plaires de chaque feuille à mesure qu’on les 
avoit tirées, et avoil envoyé ces quatre exem- 
plaires en Hollande. Frédéric , irrité de ce 
qu’on lui a manqué de parole , et de ce qu’on a 
voulu le jouer chez lui, fait brûler l’édition 
saisie par l’exécuteur des hautes œuvres, le 
dimanche, vers les trois ou quatre heures du 
soir, au milieu de la plus grande place de Ber- • 
lin , qu’on a|)pelle la place des Gendarmes] et 
Voltaire, qui voit cei autodafé de chez sou ami 
M. de Fraiicheville , qui logeoil près de cette 
place, et chez lequel lui-méme alloit descendre 
quand il voultrit secouer la poussière du châ- 
teau , se met à la fenêtre, et crie de toutes ses 
forces: »Ah! voyez-vous l’esprit de Maupertuis 
» qui s’en va tout entier en fumée ! Oh ! quelle 
» fumée noire et épaisse! Mais combien de 
» bois perdu ! Et ces quatre pauvres petits dé- 
» secteurs qui courent la poste et se sauvent 
» en Hollande! » 

En celte affaire si grave, les rieurs furent 
pour M. de Voltaire, il faut l’avouer. Frédéric, 
qui n’a jamais fait brûler aucun ouvrage par 
la main du bourreau, n’eut que du regret d’a- 
voir fait brûler cclui-cij il n’y gagna rien que 
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d’avoir élevé enlre lui el Voltaire un mur de 
séparation qu’il n’éloil plus guère possible d’a- 
ballre. On peut dès ce moment regarder ces 
deux hommes comme ennemis déclarés et 
irréconciliables : il n’y a plus de masques à 
prendre, ni de douceurs à se dire, ni de pro- 
messes à se faire, l’olTense est complète, et le 
scandale est tout à la fois public et consommé. 
Déjà précédemment, et dans d’autres circons- 
tances, il y avoil eu , à la suite de querelles 
moins graves, des niOmens où Voltaire n’avoit 
pu se contenir : La Métrie lui avoit rapporté 
que le roi , en parlant de lui , avoit dit qu’il en 
avoit encore besoin; maisquel’on suce l’orange, 
et qu’on en jette ensuite l’écorce. Quel ne dut 
pas être l’effet de ce rapport? En montrant des 
vers de ce monarque, il dit ujj jour : « Cet 
» homme-là, c’est César et l’abbé Cotin ! >♦ 
Dans une autre occasion, il répliqua à ceux 
qui lui parloient du roi : « Le roi F Dites le 
» maréchal-des-logis! » Dans une autre époque 
encore , il lut avec indignation les mots au 
château sur l’adresse d’une lettre qu on lui 
remettoit, et, saisissant de suite une plume, il 
barra ces deux mots, eu y substituant ceux- 
ci, qu'il répéta plusieurs fois, au corps-de- 
^fl/ï/c/Ils’étoit également permis de se plaindre 
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à plusieurs personnes du dégo^ qu’il ëprou- 
voil à corriger les pièces de vers de sa majesté, 
cl il s’éloit servi d’une expression encore plus 
^olTensanle que la plainte elle-même, eu disant 
<ju’ï/ u’atoit occupé qu’a blanchir le linge sale 
du roi. Tous ces propos étoienl de nature ù 
blesser vivement Frédéric , qui n’avoit pas de 
moindres torts à se reprocher. Cependant de 
très-puissantes raisons les relenoient tous deux; 
en eftet, comment se brouiller avec éclat? 
Quelles en seroient les suites? et que devien- 
droienl toutes les belles idées dont on avoit 
tant aimé à se flatter? Quel scandale n’en ré- 
sulteroil-il pas dans toutes les cours et dans 
toute l’Europe? On voit qu’ils avoienl |)ris suc- 
cessivement sur eux de beaucoup oublier ou 
de dissimuler beaucoup. Mais enfin cette der- 
nière aventure avoit mis le comble aux injures 
précédentes: il nétoit plus possible a aucun 
d eux de reculer; il ne devoit plus être question 
q\ie de savoir comment chacun d’eux pourroit 
tourner leur brouillerie à son avantage : c’est 
aussi de quoi ils s’occupèrent. Frédéric voulut 
y mettre de la modération et de la dignité, et 
Voltaire ne songea qu à se montrer indépen- 
dant, fier et ferme. D’après ces premières idées. 
Voltaire ne reparut à la cour qu’autant qu’il y 

4. i6 



Ail invité, et il*^’ reporta rancune et colère : on 
se vil peu , ou l’on ne se vit pas ; on s’écrivit des 
billets où l’on ne s’épargna pas les vérités, et 
mêine quelquefois les injures : il y eut des ino-^ 
mens où c’éloit à qui diroil les choses les plus 
dures; il sembloil que, voyant à quelle extré- 
mité ils étoient réduits, ils ne songeoient plus 
tous deux qu’à se subjuguer l’un l’autre. 

Ce fut dans l’un de ces inomens, et au plus 
fort de la querelle, que Frédéric envoya, par 
son premier page delà chambre, à 31. de Vol- 
taire , qui lügeoit au-dessous de lui , c’est-à- 
dire au rez-cle-chaussée , un billet rempli d’a- 
mertume , et qui se lerminoil par celle phrase: 

«t Vous avez le cœur cent fols plus affreux 
« encore que votre esprit n’est beau ». Il est .. 
difficile de se figurer la fureur où ce billet mit 
3I.de Voltaire :31. 31oulines, qui me l’a conté, 
cl qui m’a assuré y avoir été présent, en éioit • 
encore effrayé plus de douze ans après : il n’y 
eut point d’épithètes odieuses qu’il ne donnât 
au roi, et point de reproches graves qu’il ne 
lui fît; et tout ce qu’il disoit, il lecrioil, en quel- 
que sorte, en marchant à grands pas en long 
et en large dans sa chambre, et avec tous les 
symptômes de la plus extrême agitation : le 
pauvre page, qui allendoit pour savoir si on 
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lui donneroit une réponse, Técou toit pâle et 
tremblant, ne pouvant que lui répéter sans 
cesse : Monsieur! monsieur! A la fin , ce page , 
âgé d’environ quinze à seize ans, s’approche 
de lui, tout hors de soi, et lui dit du ton de là 
frayeur et du désiespoîr: « Monsieur! rappelez- 
» vous donc et songez qu’il est roi , que vous 
» êtes chez lui, et que moi qui vous entends, 
■» je suis à son service! » Ces mots rrapf)èrent 
M. de Voltaire, ef produisirent sur lui le plus 
promptet le plus grand effet: à l’instantil prend 
le page par le bras, et lui crie: « Eh bien! 
» monsieur, c’est vous que je prends pour juge 
» entre lui et moi. Chercliez. et diles-moi quel 
» est le tort que j’ai envers lui? Je n’en ai qu’un 
» seul, mais il est irréparable; un seul, celui 
« de lui avoir appris à faire les vers mieux que 
» moi! Allez, et port'ézdui celle réponse. » 
Le page remonta chez lé roi, qui n’étoit guère 
plus tranquille , et qui , en attendant son re- 
tour , se proménôit d'impatience dans son 
cabinet. « Avez-vOus rjernis mon billet? dit-il 
■»‘ au 'page dès qu’il l’aperçut. Oui, sire. — 
>> L’aVezWoüsVemisàM.dé Voltaire lui-même? 
» — Oui, sire. — L’a-l-il lu devant vous? — ^ 
» ô'ûij 'sll^el — ' Qü’én a-t-il fait après l’avoir 
In , ét (Jii4v-t-il dU'^ » ïci'lè page reste im- 

1 6. 
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mobile:^^ct,inuet. « Je vous demande ee qot 
3* M. .de Voltaire a dit après la lecture de mon 
1» billet? » Silence profond. « Mais ne m’en- 
M tendez-vous pas? Je vous ordonne de me 
» dire s’il a parlé", et ce qu’il a dit , ce qu’il a 
>♦ fait? y Même silence encore. « Prenez garde 
M à vous! Est-ce que vous ne m’entendez pas? 

Je veux absolument savoir ce qu’il a fait et 
» ce qu’il a dit! Parlez! Je le veux! Dites!,* 
Enfin le page, vaincu par sa terreur même^ï 
s’arrêtant à chaque mot, et plus lrerabl^^ 4 y|i^ 
çore qu’il ne l’avoit été chez M. de Voltaire , Sè 
mit à raconter, sans oser lever les yeux, tout 
ce qu’il avoit vu et entendu. A mesure qu’it 
avançoit dans son récit, le roi alloit et venoit 
à grands pas; il s’arrêloit et fîxoit se? regard»^ 
sur le page : son visage s’enflummoit , son œil 
éloil terrible, et l’on ne pouvoit qu’attendre 
une grande explosion , lorsque le page arrivant 
aux derniers mois de M. de Voltaire, ce mo- 
narque devint subitement l’homme le 
calme, se mit à sourire en haussant les épaid||^ 
et termina cette grande affaire par 
C"est un fou! Ainsi le compliment non mérité, 
par où Voltaire avoit eu l’adresse de, couvrir 
ses injures , fut un baume salutaire qui cicatrisa 
très-heureusement toutes les blessitfes, o.iik^a 
moins sauva tout le monde, 
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Je l’ai déjà' dit, él on lé’Toit* il ne pouvdit 
plus être question'‘que dü moyen le^plus con- 
venable de se quitter.Voîliûï'é n’eut plus d’autre 
su jet de méditation ; tcràti^ lés lettres quH écrivit 
alors è ses parens et à ses ainb ne peighoiétit 
que le désir très-ardent^dé^réi^éfidr én France : 
il voulut toutefois né^'^TOÎtée déïéfjDàiné, que 
par des raisons fuWnt 

là les titres sur les<^ets 'îFsé 'foÔ<ï4*én déè^n-^ 
dantsoti congé, et en renvoyant à'Sa'm^àjém 
brevet de pension , clef de chambellan , et Ta 
Croix du mérite qu’il eut l’adresse d’accom- 
pagner de ces quatre vers si galans : 



Je la reçus avec tendresse,. 

El je la rends avec douleur, 

^ Comme un amant dans sa fureur 
" ^ Rend le portrait de sa maîtresse. 

Le roi lui renvoya toutes ces bagatelles, ou 
mieux , toutes ces marques de servitude , ainsi 
que M. de Voltaire les app'eloit, et y joignit, 
pour rétablir sa santé, une bonne dose de quin- 
quina. Cette plaisanterie ne devoit pas guérir 
l’esprit de M. de Vohaire, mais elle le déter- 
mina à prendre une autre voie pour récupérer 
sa liberté. Il écrivit qu’il avoit besoin d’aller 
aux eaux de Plombières i on lui répondit qu’il 
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y en avoît d’aussi bonnes vers la Silésie. Alors 
il demande à voir le roi; sa présence semble 
tout effacer et tout réparer: familiarité, gaieté, 
tout renaît : Mauperluis même est abandonné 
à sa vengeance, et en(in il sort de Polzxlani 
avec la permission d’aller aux eaux de Plom- 
bières, sous la condition cependant de revenir 
ensuite à Berlin. 11 se hâta dès-lors de faire ses 
préparatifs, et expédia une partie de ses effets: 




prendre congé de sa majesté. Le roi étoit à la 
parade lorsqu’on lui dit : « Sire , voilà M. de 
« Voltaire qui vient recevoir les ordres de 
j> votre majesté ». Le roi se tourna de son coté, 
en lui disant : « Eli bien ! M. de Voltaire, vous 
» voulez donc absolument partir? — Sire, des 
» affaires indispensables , et surtout ma santé , 

» m’y obligent. — Monsieur , je vous souhaite 
» uii bon voyage ». Le dialogue n.e fut pas plus 
long. M. de Voltaire se retijra , le roi rentra au '' 
château. * 

Jcj je yjojs arriver ep tpeme temps pluaieurs 
faits remarquables que je ne puis raconter que 
l’un après l’autre. Je vais d’abord suivre IVI. de 
Voltaire jusqu’au l\bin , ensuite je reviendrai 
à Polzdain. 

On voit , par la fprme même de leur adieu , 
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qu’ils ne comptoient se revoir ni l’un ni l’aulre. 
Ainsi leur (.lernièrc eiilrevue , si belle el si gaie, 
n’hvoit été des deux parts qu’une scène par- 
faitement bien jouée. Voltaire s’arrêta quelques 
jours à Leipsick , bien plus pour raisonner avec 
lui-même sur l’avenir, que pour sa santé ; il J 
reçut le cartel si ridicule de Maupertuis, au- 
quel il fit la réponse que tout le monde sait ; 
de Leipsick il vint à Gotha , où la duchesse 
l’arrêta tant qu’elle put. De là^ en continuant 
sa route, il se rendit à Hesse-Gassel. 

Le baron de Poëlnilz , qui étoit allé aux 
eaux , et qui ne savoit rien de ce qui s’étoit 
passé à la cour depuis sou départ, fut très- 

étonnc, en arrivant en celte dernière ville, lors 

• 

de son retour, d’apprendre queM. de Voltaire, 
venant de Berlin , étoit à l’auberge où lui-même 
descendoit : il n’eut rien de plus pressé que de 
demander à lui parler, et que de se rendre chez 

lui dès que la réponse fut' venue « Jamais, 

» me disoit ce >baron , en me parlant de cette 
» entrevue , je n’ai vu une plus violente colère. 
» Votre roi m’a traité indignement, me ré- 
» pétoit-il saus cesse; mais dites-lui bien que 
>3 je ne l’oublierai jamais; diles-Ini que je m’en 
J» vengerai: oui, je m’en vengerai! La posté- 
M rité le saura! il aura lui-même long- temps 
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M et inutilement à s’eo repentir ! Je serai veogéî 
U Diles-le lui, je vous en prie. » 

Ce fut en sortant de Gassel qu’il se rendit à 
Francfort, où de nouvelles aventures, l’atten- 
doienl. 

Depuis son arrivée à Berlin, Voltaire avoit 
habituellement eu chez lui, en un volume 
grand tV4°, une copie manuscrite des poésies 
du roi; ce volume lui avoit été remis pour qu’il 
pût examiner ces poésies à loisir , et proposer 
ensuite à l’auteur les corrections qu’il iCroi-- 
roit y être nécessaires. On peut bien se persua- 
der qu’un volume semblable, que l'on a depuis 
trois ans, peut être confondu avec d’autres 
bvres, par des domestiques surtout, dans les 
momens où l’on est fort pressé d’eipballer 
, tout ce que l’on a : on peut facilement croire 
que M. de Voltaire, dans l’extrême agitation 
où il éloit, devoit naturellement s’en mettre 
peu en peine , et même l’oublier ; mais celle 
manière d’expliquer les faits n’est pas celle 
qui plaît à la malignité : le volume manuscrit 
fut emballé avec d’autres livres, et l’on ima- 
gina que le dépositaire avoit eu dessein de 
se l’approprier. On prétendit même qu’il y 
avoit eu peu de délicatesse à ne pas le remet- 
tre à son auteur, dès rinstanl où la brouillerie 
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avoit été vraiment sérieuse : quoiqu’il soit 
bien évident que M. de Voltaire n’auroit pu 
se presser ainsi de le renvo)'er sans alBcher 
une sorte de dédain et de mépris, et par 
conséquent sans commettre une offense 
très-grave; outre encore que ce renvoi eût 
pèul-être paru s’accorder fort mal avec la 
promesse de revenir. Quoi qu’il en soit, Fré- 
déric , qui ne comploit pas sur ce retour , 
même au moment de l’adieu , se ressouvint 
bien de son volume; mais il se persuada qu’il 
. auroit été confié à quelque ami pour lui être 
rendu. Cependant , surpris le lendemain de 
n’en avoir aucune nouvelle, il envoya en 
denjander chez tous ceux avec qui Voltaire 
avoit été lié dans ces derniers temps : la ré- 
ponse fut que personne n’en avoit ouï parler. 
Dès l’instant, un courrier part, et va porter 
à Francfort ordre au chargé d’affaires de s» 
majesté de faire arrêter M. de Voltaire jus- 
qu’à ce qu’il ait rendu la croix du mérite , la 
clef de chambellan', le brevet de pension, et 
surtout le vülurne qui ne lui avoit été confié 
qu’à titre de dépôt. Celte vivacité de la part 
du roi étoit- principalement , dit-on , une 
suite des suggestions de Mauperluis. Le 
chargé d’affaires, ancien major} requiert le 
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magistrat de faire faire celle arrestation. 
Madame Denis, qui éloit venue jusque là 
au-devant de son oncle, fut arrêtée avec lui, 
sous le prétexte que, restant libre , elle auroit 
pu partir , et emporter en France le fatal 
volume. Ce prétexte n etoit qu’une injure dé-» 
placée ; mais les anciens militaires ne s’embat- 
rassent pas de cela, et les vrais diplomates ne 
s y arrêtent qu’autant qu’il le faut pour justifier 
le fond par la forme. La vérité est que le ma-* 
nuscrit royal, cheminant vers Francfort, ainsi 
que d’autres livres, avec la lenteur des rou-, 
liers ordinaires , n’étoit pas encore arrivé , et 
que même il n’arriva qu’assez long-temps après 
M. de Voltaire. Du reste, que cet homme si 
vif^ irrité de tous ces contre-temps, aithtitune 
prison de l’auberge où on lui donna des sen- 
tinelles , et qu’il ait transformé M; le major 
.Freilach en bas-ol£cier, on ne doit pas en être 
surpris, après qu’on l’a vu faire d’un château 
un corps-de-garde, et d’un grand roi un ma- 
réchal-de s-logis , et s’il a reproché au premier 
d’avoir parlé le français aussi mal que tant de 
Français parlent l’allemand, il n’y a là tout' 
au plus que de quoi riire , à charge de re- 
vanche. Dès que les malles et caisses furent 
arrivées, M. de Voltaire remit le volume. 
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comme il avoit d’abord remis les autres objets 
réclamés , et alla vite , avec madame sa nièce, 
mettre le Rbin entre le roi de Prusse et lui, 
et composer, sous le nom de Testament , la 
relation que Beaumarchais a publiée si long- 
temps après, et qui, dans le temps, étoit destinée 
à assurer la vengeance tant annoncée au baron 
de Poëlnitz. 

Je reviens actuellement à Potzdam, où Fré- 
déric, toujours espiègle, ne songea, en quittant 
Voltaire, qu’à lui préparer , pour son arrivée 
en France, quelque mortification secrète qui 
put blesser son amour propre : pour cela , il fit 
écrire par un tiers à d’Arnaud , qui se trouvoit 
à Dresde, une lettre où , sous le voile de l’a- 
mitié, on lui annonçoit le dé|>art de Voltaire , 
et où on ajoutoit que certainement le roi lui 
feroit le plus favorable accueil s’il reparoissoit 
à sa cour; mais que si cette idée lui convenoit , 
il ne falloil pas perdre un moment; qu’il ne 
pouvoit point arriver trop tôt', etc. D’Arnaud 
part à l’instant et vole à Potzdam : alors on 
envoya à tous les gazeliers un article portant 
que tel jour M. de Voltaire étoit parti pour 
retourner en France, et que tel jourM. Ba- 
culard d’Arnaud étoit arrivé de Dresde à la 
cour du roi de Prusse. Après cet envoi, on 
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parut ignorer l’arrivée du revenant , et lors- 
qu 'après quelques jours celui-ci se fil annon- 
cer , on lui fit dire qu’on n’avoit pas besoin 
de ces services : ainsi il repartit pour Dresde, 
sans avoir eu même une audience.- Je 
parlerai ailleurs d’un chevalier Masson, que 
Frédéric prit à son service vers la même 
époque, parce qu’on lui assura qu’il avoit 
des connoissances bien plus étendues , ' et 
autant d’esprit que Voltaire; épreuve asscTs 
triste^ et qui prouva à ce roi politique et 
philosophe qu’il y a des hommes qu’on ne 
renqplace pas. 

Le séjour de Voltaire à Berlin a fourni 
trois anecdotes assez curieuses , quoiqu’é-^ 
trangères à ses liaisons avec Frédéric , et que 
par conséquent je pense devoir au moins 
indiquer ici : l’une concerne un marchand, 
nommé Fromery , et qui étoit établi sous les 
arcades près du château : une autre roule 
sur un procès qui fit un très-grand bruit à 
Berlin, et dans lequel M. de Voltaire avoit 
un juif pour partie adverse ; la troisième 
a pour objet la querelle de Koënig avec' 
Maupertuis. 

Je ne m’arrête point à de petites aventures 
qui peuvent être des facéties amusantes pour 
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les gens désœuvrés , et qui ne sont qu insi- 
pides pour les esprits plus sensés, telles que 
l’étourderie d’une femme de charge au châ- 
teau , qui, croyant que Voltaire étoit reparti 
de bon malin avec le roi pour Polzdam , vint 
pour reprendre le linge qui leur avoit été 
donné, et ne voyant pas Voltaire, qui dormoit 
enfoncé tout entier sous ses couvertures, 
le lança avec le matelas et les draps sur le 
parquet; ce qui causa autant de surprise à l’un 
qu’à l’autre, et fil heureusement plus de peur 
que de mal. 

L’aventure de Fromery n’est guère impor- 
tante :mais on en a tant parlé , qu’il est bon de 
la présenter telle qu’elle s’est passée. M. de 
Voltaire , arrivé un jour de Polzdam à Berlin 
avec le roi j se trouve invité à souper chez la 
reine-mère: or, c’étoit à l’époque d’un deuil 
de cour, et Voltaire n’avoit point d’habitâ 
noirs à Berlin. Son embarras fut d’autant plus 
grand, que la reine-mère étoit sévère obser- 
vatrice. de l’étiquette. Le domestique de notre 
courtisan dit à son maître qu’il connoissoit un 
brave et honnête négociant, qui, comme tout 
bon réformé , avoit un habit noir pour aller 
à la communion tous les trois mois , et que ce 
marchand se feroit certainement un plaisir de 
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Je prêter à an homme tel qae M. de Voltaire : 
celui-ci permit à son domestique d’aller en faire 
la demande, qui eut tout lesuccès que l’on pou - 
voit désirer. Mais Toeil du domestique s’étoft 
trompé en un point : en jugeant que l’habit 
fait pour l’nn iroit bien pour l’autre , il n’avoit 
deviné juste que pour la taille. Fromery avoit 
beaucoup plus d’embonpoint, et son habit, 
)nste pour lui, éloit ridiculement ample pour 
M. de Voltaire. Celle difficulté non prévue 
ne déconcerta point le zèle du domestiqué , 
qui promit de faire promptement rentfCT 
les coutures , sa'r«s d’ailleurs nuire à l’habit. 
Par malheur , il s’adressa à un IdrHeut qui 
n’j fit pas tant de façon , et qui coupa tout 
ce qu’il y avoit de trop. L’habit fut rapporté 
avant le souper;, il alla fort bien, et le len- 
demain on le rendit à M. Fromery en le re- 
merciant beaucoup. Ce ne fut que quelque’ 
temps après, lorsque ce marchand voulut 
s’en servir pour ses actes de religion , qu’iï 
se convainquit qu’il ne pouvoit pKis Com- 
munier avec l’habit avec lequel’ Voltaire 
avoit soupé. Il rit lui-même de celte aventure , 
mais ne s’en plaignit point : vingt ans après , 
ilconservoit encore cet habit par curiosité: 
mais ceux qui ont voulu tirer de cette petite' 
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histoire des conséquences défavorablesàM.d0 
Voltaire , n’ont |»as dit, ce qui pourtant est 
vrai , qjie le domestique, ayant eu soin de lais- 
ser ignorer la faute du tailleur à son maître , 
celui-ci n’a eu aucune part au léger tort qui 
fut fait à Fromery , puisque même il ne l’a 
jamais su.. 

. L’histoire du procès est au fond plus grave, 
et dans le fuit plus amusante que celle de 
l’habit. M. de Voltaire eut quelques paiemens 
à faire à Paris dans un moment où l’argent 
lui nianquoit. Un juif lui donna des lettres- 
de-change , et prit un fort beau diamant en 
nantissement; les lettres-de-change ne furent 
point acquittées : elles furent même protes- 
tées :1e juif fut obligé de les reprendre , et de 
rendre le diamant ; mais M. de Voltaire s’a- 
perçut que le diamant qu’on lui remettoit 
éloit faux, et il soutint que c’étoit une fri- 
ponnerie de la part cHl juif. Celui-ci n'’avoit 
qu’un seul moyen de défense , c’étoit d’as- 
surer que c’étoit bien la même pierre qu’on 
lui avoit donnée. On n’avoit aucun acte , au- 
cun titre qui pût faire preuve pour l’un ou 
pour l’autre : on ne pouvoit donc que décider 
auquel des deux on déféreroit le serment. 
M. le chancelier entreprit d’abord de mé-. 
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nager un accommodement entre les deux 
plaideurs : il les prêcha successivement , 
mais en vain. Quand ensuite on parla du 
serment à M. de Voltaire , il demanda sur 
quel livre on le lui feroit prêter, et lors- 
qu’on lui répondit que ce seroit sur la Bi- 
ble : « Comment, s’écria-t-il , sur ce livre 
» écrit en si mauvais latin ! Si c’éloit sur 
» Homère ou Virgile , encore paSse ! »,Lors- 
qii’on lui observa que s’il répugnoit à prêter 
le serment lui -même, on le déféreroit au 
)uif....^ « Quoi! reprit-il, vous voulez que je 
» m’en rapporte à ce misérable qui a cru- 
» cifié notre Seigneur 1 >» On a cité dans le 
temps plusieurs réparties semblables , qui 
prouvent queM. de Voltaire, sous l’air d’une 
feinte colère , se faisoit un plaisir secret 
d’embarrasser les juges, et néanmoins ne 
vouloit se départir en rien de ses droits< A la- 
fin, le juif accéda à #es conditions qui dé- 
montrèrent aux personnes- impartiales quib 
avoit réellement tort, et que la pierre fausse' 
venoitdelui. . • 

. Maupertuis prétendit avoir fait une dé- 
couverte : la loi du minimum. M. Koënig , 
savant et bibliothécaire à Hanovre , pro- • 
duisit la copie d’une lettre de Leibnitz, oùla- 
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mêaie découverte étoit annoncée. Kôënis 
ne put pas présenter la pièce originale j 
qu’il n’avoit jamais eue; mais l’authenlicilé 
de sa copie étoit autant appuyée qu’on pou- 
voit l’exiger d’un galant homme. Cependant, 
le crédit de Mauperluis le fit eondamner par 
l’académie de Berlin, comme f'abricateur ou 
fauteurs de pièces fausses, et il fut rayé de la 
liste des académiciens. Voltaire, qui étoit 
brouillé avec Maupertuis , et qui avoit connu 
Koënig à Girey, ne resta pas simple specta- 
teur de cette querelle : il défendit la cause de 
l’accusé avec autant de persévérance que d’es- 
prit ; il couvrit de ridicules et l’académie et 
son président, en quoi-il n’eut pas cependant 
tout le succès qu’il > méritoit d’obtenir, puis- 
que Koënig fut rayé. Je ne m’étendrai pas 
davantage sur cette anecdote littéraire , qui 
est sufBsamment défeloppée dans le Doeteüi^ 
Akakia. . •> 

Frédéric et Voltaire sembloient s’être brouil- 
lés pour lia vie : chacun d’eux cependant étoit 
encore .et toujours le , premier homme du 
inonde pour l’autre ; ainsi en < se- séparant 
de manière à ne jamais-. Se revoir, i^ se_con^ 
servoient tous deux au fond- de- l’âme 'des sen^j 
tiniens d’estime^ ou miêuxs^td’admipaUion, qni 

4 - 17 
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dévoient natureHemenilesdispoSer à se réeoft- 
cilier , do moins en apparence, lorsqae le 
temps auroil affoibli leurs ressentimens ma^ 
toels. Ils avoieni, chacun de ïon côté, trop 
d’esprit, trop dé talens, trop de génie, pom* 
<joe ce relonr n'eût pas lieu josqn’à un cer- 
tain point : d’ailleurs ils tenoient aux mêmes 
principes de goût et de philosophie : ils marf- 
eboient, à ces deux égards, sous leS’mêmes 
bannières. Tout ce que l’un sotftenoit étoà 
applaudi par l’autre, et enfin les évènemens 
les ramenèrent i leur ancienne et première 
idée, en leur prouvant que la glorre.de fou 
gagnoit às’assoeier àla gloire de l’autre. Telles 
sont les véritables casses qui rendireirt peu à 
peti Frédéric à Voltaire et Voltaire à Frédé- 
ric. ils u’ovbtièrent pomt leurs* anciennes ca- 
joleries, afinsi que je vais le prouver par un 
feit particuber. Lorsque la fabrique de pdr*^ 
celaine dé Berlin fut arrivée à un point de per- 
fection qui pût satisfaire Frédéric , ce roi y fit 
foire une staloe de Voltaire , qu’il envoya 
comme élrenoes à Ferney. Ce roi a voit or^ 
donné de mettre sorte piédestal, qui avoil été 
fait et envoyé avec la- Statue , riuscriptiort en 
\eitce&é’ or: F irin»mei>*laUà\ Voltaire, enchunto 
de ce cadeau, le* fit placer dans sa chambre. 
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Un voya^éur qüi avoit la vue ba$^e ptehani 
sàforçnéUê poüi* cbtisidérer êë oiorceau de 
pins près, VoUait'é Ini dit: « Monsieur, vous 
JJ voyëz là Onë kdmirablé copié d’*un bideüx . 

>i orïginai ». fit iorsqüè le vojàgeür Se baissa 
ensuite pour llrë ririScriptioii : Ah! pour 

J» cela , reprit Voltaire, c’est là signature de 
>i celui qui me l’aènVojé ». Je iriè serS ici du», 
itlol c«/o/ertès J parce qil’il n’y eût plus qüë 
cèla entre buic. Fèétlééic, à Une aulrè époque^ 
lui envoya égaiènâent un service tout entier dé 
la ftiétne fabrit|Ue i sérvifce Où l’on avoit pëin^ 
des lyrès et autres symbolès des sciences èt 
dès arts, et Voltaire disoit que ces syruboies 
étôient les àrriiës et le cachet du donatèur. 
Malgré toutes cès gentillessés , je sais biêh 
qd’en Reprenant leur corresponddUce et lé 
langage de l’amitié, ils n’y mirént ni l’an- 
cienne chaleUi, ni même une èntièré'et pât- 
faite sincérité: je sais que Voltaire avoit dés- 
joniès Où lôUlé sà colète seihbloit rehaîlre, 
et qüé si on lui éeproéhOit quelques défauts, 
eri pailant à Frédéric, celdi-Ci ëtoit loin dé 
s’en fâcher, pourvu toutefois qu'Ofi riè voulût' 
pfâs trop eù ï^bàiSsèr lè mérite. J’aî vu dans 
le temps quelqirés lettrés dé Voïtâiré qui < 
pirouVoieUt combien il Chérchoit éncôrê â 
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pJaire au roi : j’ai eu à copier quelques unes 
des réponses du monarque qui contenoieflnt, 
les plus précieux témoignages de bienveil- 
lance et dg considération; mais -on ne re- 
trouvoit ni dans les unes ni dans les autres 
la franchise, l’épanchement et l’enthousiasme 
des temps plus anciens. Telles ont été, à mes 
veux, les dispositions de Frédéric, lorsqu’il a 
fait l’éloge de Voltaire, lorsqu’il m’a ordonné 
de faire célébrer en son honneur un service 
funèbre , lorsqu’il en a acquis le buste en 
marbre, fait par le célèbre sculpteur Hou- 
don , et lorsqu’il a permis à l’orfèvre Dupuis 
de transporter à travers ses Etats , avec 
exemption de tous droits, un superbe ouvrage 
que cet orfèvre a voit fait chez Voltaire , et par 
ses ordres et à ses frais. Arrétous-nous encore 
à ces, dernières anecdotes, assez .cqrie)uses pour . 
que le lecteur mepardouue de les . avoir rap-, 
portées. : •1 

D’Alembert écrivit à Frédéric , quelque 
temps après la mort de Voltaire ,, que de sculp- 
teur Houdon en avoitfail,pour l’acajdémie fran- 
çaise , un buste qui étoit un jchef-d’œuvre , 
tant par la ressemblance que par la perfec- 
tion du travail; que ce digne artiste ne iiiet- 
toit à ce buste que le prix très-modique de 
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mille éciis; qne c’étoit donner un Irès-bel ou- 
vraffe pour rien , el que lui-même se croyoit 
oblige d’informer sa rnajeslé de tous ces faits, 
parce qu’un si grand roi , qui avoit si bien 
connu le mérite et tous les talens du patriar- 
che de la littérature française et de la philoso- 
phie moderne; un si grand rof, qui avoit eu 
une amitié si honorable et si juste pour cet 
homme célèbre , croiroit sans doute qu’il étoit 
de sa gloire, et de la protection qu’il a tou- 
jours accordée aux sciences et aux lettres, 
de posséder chez lui et d’y conserver une 
image si parfaite, qui lui seroit chère à lui- 
même, et devienefroit pour tous un puissant 
objet d’émulation. Le monarque répondit à 
son ami qu’il désiroit vivement de posséder 
le buste dont il lui parloit; mais que l’état de 
ses finances ne lui laissant, pour celle année, 
aucune somme dont il pût disposer, il se 
voyoit, à son 'grand regret, forcé de* ren- 
voyer celte jouissance à Tannée suivante ; 
qu’en attendant, Hondon ponrroit préparer 
la .copie qu’il lui destineroit , et l’expédier, 
quand le temps en seroit venu, à l’adresse de 
son sculpteur Tassaert , à Berlin. Tout se fil 
conformément à ces dispositions, et- lorsque 
le roi fut averti que le buste étoit en route-, 
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eut pedre de le recevoir et de le. 
placer sur uo piédestal, dans un endroit con- 
venable de la salle des séances de l’académie. 
Tassaert le plaça au fond de la salle à gauche, 
entre l’angle et la porte du cabinet d’histoire 
naturelle. Voltaire semble de là voir, éeouter 
et épier tous les académiciens rassemblés de* 
vant lui; ce qui me faisoit dire, en regardant* 
son rire malin : « Pouvons- nous ne pas con- 
» venir qu’il se moque de nous? » Ce qu’il y 
a de remarquable ici » c’est que Frédéric n’a 
jamais vu ce bu?'e , et ne l’a pas même voulu 
voir : car le bajlol , qui fut euvojé par mer , et 
nous arriva par l’Elbe, le Hawel et la Sprée, 
traversa Poudam sans y qlrc ni visité , ni 
arrèlé. 

Beu après la guerre de la suocessiôn'’deBa- 
vière , d’A-lembert , dans une longue lettre 
4 Frédéric , se plaignit avec amertume de l^n- 
jure que l’on avoit faite à la ipémoire de Vol- 
taire, en défendant à l’académie française de 
faire célébrer pour cet homme de génie, qui 
UVoil laut illustré son siècle , le service funé- 
raire dont ce corps de savans avoit coutume 
d’honorpr tous ceux de ses membres que la 
mort lui enlevoit. Dans la suite de sa lettre, 
le philosophe de Paris raçonloit comnaçnt 
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l’académie, jiislement indignée, avoit, par une 
délibération solennelle, arrêté qu’à l’avenir 
elle ne feroit plus célébrer de ces sortes de 
services pour aucun des membres qu’elle per- 
droit; mais ne jugeant pas que cela pût suf- 
fire, et se prévalant de l’amilié que ce mo- 
narque avoit toujours eue pour Voltaire, et 
de ce q u’il y avoit une église catholique à 
Berlin , il supplioil sa majesté de faire célé- 
brer, dans cette église, le service qui n’avoit 
pu avoir lieu à Paris, en observant combien 
cette manière de venger la mémoire d’un grand 
homme étoit digne d’un si grand roi, et com- 
bien les amis de la vrai philosophie en rece* 
vroienl de consolation. 

Frédéric , quels que fussent ses motifs se- 
crets , résolut d’accéder aux désirs de d’Alem- 
bert, et m’envoya en conséquence ordre de 
faire célébrer, en l’honneur de feu M. de Vol- 
taire , un service funéraire solennel par le* 
prêtres attachés à l’église catholique de Berlin. 
Avant de faire aucune démarche, j’eus l’hon- 
neur de lui répondre que j’étois prêt à lui 
obéir; mais que je me voyois arrêté par une 
difficulté que lui seul pouvoit lever ; qu’en effet 
il falloit que ce service fût annoncé comme cé- 
lébré de la part de quelqu’un ; que si je ne pré- 
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ientois'au public que mon nom, la démarche 
ne paroîtroit plus que singulière, et en tout 
cas très-peu honorable pour M. de Voltaire; 
que celle démarche a uroit au contraire iin ca- 
ractère infiniment respectable si je faisois an- 
noncer les intentions et les ordres de sa ma- 
jesté , mais que lui seul pouvoit décider si la 
politique n’opposeroit pas des considérations 
graves à cette annonce , et que , si cela éloil, 
je ne voyois plus à lui proposer que de faire 
célébrer ce service au nom des académiciens 
catholiques de ^académie royale des Sciences 
et Belles-Lettres de Prusse. On me remercia 
de l’attention avec laquelle je m’occupois de 
cette affaire, et l’on m’autorisa à suivre îe 
dernier plan que j’avois indiqué. Alors j’allai 
trouver le curé, et lui fis part des ordres que 
j’avois reçus. Il me fit d’abord quelques objec- 
tions que je réfutai; après cela, je reçus de 
lui la note de ce que ce service coûteroii , 
et lui recommandai bien de parler et d’agir 
comme si nous ne nous étions pas encore 
vus J lorsque je me présenlerois avec’ les au- 
tres académiciens catholiques pour lui faire 
la demande de ce service. Revenu chez mot, 
je marquai au roi ce que cc service coûte- 
pit, selon la note détaillée que je joignoia 
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à ma letlre. H arriva ce que j’avois prévu : 
le roi me fit compter la somme ronde de 
cent rixdalers ( près de 4oo liv. ). J’avois aussi 
précédemment témoigné que je désirois con- 
noître le cachet de M. de Voltaire, et avoir 
quelque pièce qui pût prouver au besoin , 
que l’Eglise ne lui avoit point refusé les hon- 
neurs de la sépulture, et j’avois reçu en ré- 
ponse*: Une enveloppe de lettré ; où le ca- 

chet de ‘Voltaire étoit très -bien conservé,’ 
et 2 ® le procès-verbal de ce qui's’étoit passé 
à Scellières Ibrs 'de son inhumation , pièce 
que d’Alemberl. avoit eu la précaution d’en- 
voyer au roi, tant pour le mieux instruire 
de ce' qui s’étoitfait , que pour 'prévenir, les 
difficultés qu’il pensoit qu’on pourroit opposer 
à sa demande. . ' : 

• L’état des dépenses de ce 'service monloit 
à' environs soixante rixdallers ; ainsi , sur le 
bombre rond 'de cent que le roi me fit re- 
mettre, il y en eut une quarantaine que je 
fis changer contre des pièces de huit gros- 
chen , valant chacune vingt- quatre sous. Je 
distribuai, le jour de la'cérémonie , ces pièces 
aux académiciens, au nom de*qui celte cé- 
rémonie se'faisoit, à chacun le même nom- 
bre, et ce fut en nous retirant à 'la fin, et sur 
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le perroB derégliee, que MM. de La Grange, 
de Francheville , Borrelly , Perneû et moi , 
tous les cinq en grand deuil, nous distribuâ- 
mes ces pièces aux pauvres qui se présentè- 
rent. Ces aumônes furent encore accrues par 
une circonstance que je n’avoispasdû prévoir, 
et que voici. Le roi avoit fait venir d’Italie un 
célèbre décorateur , nommé Gagliarij pour 
renouveler les décorations de l’Opéra ; cet 
homme avoit eu la générosité, soit par zèle de 
religion, soit par amour propre, dépeindra 
gratis en mosaïque l’intérieur de la voûte de 
notre église. Il avoit avec lui un neveu qu’il 
avoit formé , et qu’il nous laissa en nous quit- 
tant, et ce fut à ce neveu que je m’adressai 
pour les peintures dont j’avois besoin. Flatté 
de la préférence que je lui acçordois , et tout 
glorieux de travailler pour un aussi grand 
homme que M. de Voltaire , il ne voulut en- 
tendre à aucun paiement , de sorte que la part 
des pauvres s’accrut de trente pièces de vingt* 
quatre sous de plus. 

Lorsque j’eus ainsi tout préparé en secret, 
et sans avoir encore fait confidence de rien 
à personne, et par conséquent avant d’avoir 
traité avec le jeune Gagliari, j’allai chez mes 
confrères, les académiciens catholiques, que 
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i’ai nommés pMesaus : je leur fis pari des ip< 
jtenljons 4u roi , et pedrç^ qup j’avais re- 
çus , ipais sans leHF dire <joe ^ pa?t qu’ils de- 
foieot y avoir étpit Ip réspUet d’up plan qqe 
j’eusse proposé; ils çfvirent en conséquepcp 
qpe noire rple, à ppxet 9 mpi^nevenoUquedo 
^rédérip et de d’Aiçpbert epx^qiéipes. 
réûcence de pprt était nn juste ménage- 
ment que la politique dçvpii m’inspiver , et 
plqs ençore mes égards et mon attachement 
pour eu:i^jp|9S çonseotirent volonliers à prêler 
leurs nom$ à Pétte hpnne opiivre, et à hgurer 
d^ns celte cérémonie comme on le désirait. 
Néiiumpips M* de La Grange, cplyi peut-être 
9 qni pet évènement faisait le plus de plaisir, 
éprpuvpit quelque répugqanpe à se déplacer 
deux fois pour une; il mé proposa de faire U 
demande en son nom > comme au nom des au- 
tres , mais de le dispenser de celle çorvée : 
jl se rendit toutefois , en considérant qn’ils’agis- 
spit de venger la, mémoire de Voltaire , d’obli- 
gçr d’Alemhert , et de se conformer aux déT 
sirs du rpi. r r; ^ 

Ainsi, ayant pris jour et heure, nousnouf 
réunîmes tons , et allâmes ensemble chez le 
père fleqri, curé catholique de Berlin. Ce 
cqré fut exact observateur de nos conveo* 
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lions; il eut l’air de ne pas savoir pour quel 
objet nous lui busions une visite aus'-i extraor- 
dinaire. «Nous venons, lui dit Borrelly en 
«riant , vous prier, monsieur le curé , de 
j> délivrer de notre part une âme du piirg'a- 
>» loire. — El qui donc, messieurs? — Une 
>> âtne qui en vaut beaucoup d’autres, celle 
« de M. de Voltaire. — Bien volontiers , mes- 
« sieurs, si je le puis. — Il n’y faut rien épar- 
» frnrr , monsieur le curé, ni chant, ni cio 
» ches. ni jeu d’orgues, ni luminaire, ni tout 
« ce qui peut alléger ou éteindre les feux 
« qui, le brûlent, — Mais, messieurs, vous 
'» êtes tous de trop braves gens pour vou- 
«'loir me compromettre; on a dit que le 
« clergé de France lui avoit refusé la sépul- 
>> lure », Ce fut alors que je pris la parole, 
et je lui mis sous les yeux le procès-verbal en 
bonne forme de tout ce qui s’étoil fait à Scel- 
lières, sur quoi il convint qu’il n’auroit plus 
rien à nous opposer, si depuis si long-temps 
toute l’Europe n’avoit’ pas constamment re- 
gardé M. de Voltaire comme excommunié. 
Ici, je me chargeai de la réponse ; elle satisfit 
notre digne pasteur. Ce fut alors que nous 
convînmes du jour, de l’heure , et de tous les 
détails qu’il falloit régler d’avance. 



< 
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Quelques jouis avant Gctle cérémonie, je 

insérer dansqilusieurs journaux et gazelles 
1 annonce qui suit : « Le 'public est prévenu 
« que mardi prochain, trente du présent mois, 
« jour anniversaire de la mort de leu niessire 
« François - Marie Arouet de Voltaire , en 
« son vivantgenlilhommeordinairedelacham- 
« bre de sa majesté très- chrétienne , acadé- 
» inicien de racadéniie royale des sciences et 
w belles-letlres de Berlin , Tun des quarante de 
» 1 académie trançaise , et seigneur de Ferney, 
" Tourney, Prégny et Chambesy, au pays de 
» Gex, on céjébrera pour le repos de son 
>* âineji.en leglise catholique de Berlin, à. 
» neuf beures et demie. du matin., et de la. 
" part des académiciens catholiques de cette. 
» ville, un service solennel et. funèbre.,. au- 
», quel on prie toutes les âmes pieuses.de la 
» même religion de vouloir bien assister. » 

Quand le jour fut venu , nous nous rend.ùnes 
tous les cinq, avant neuf heures, et demie, à, 
l’églis^ située sur la même, place que le palais 
du prince^ Henri , la bibliothèque publique et- 
rppéra. ^pus étions tous en babils de deuil , 
et nous nous tenions, en attendant quejqser-, 
vice commençât, sur le grand perron de,çeile 
église, à examiner les personnes qui venoienl y. 
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Pât*ini les dévols ou cürièut qui se suc- 
cédoien^ j’aperçus M. Lisfon , homtiie' d’un es* 
prit fin et réservé, c’ést-à-dirè bon diplomate, 
albW secréiairè de la légation anglaise à Bèr- 
lin, ét dépuis ministre en Espagne él ailleurs; 
je fis qnelqdes pas à sa rencontré, et lui de- 
mandai èh riant s’il éloit dé la religion dë 
Voltaire, lui qui venoit à son service. « Non , 
X itié répôndit-il , car il en parloit béaücoüp, 
» et je n’ën parlé jamais. » 

^oiis nods plaçâmes tous les cinq dans un 
dés bancs les plus proches de la balustrade 
qui sépare le chœur de la nef, c’ëst-à-diré 
dans l’endroit le pltrS apparent. L’âfflnencé 
dés aSsistaus fût très-grande. l’églisé très-con- 
venablemént décorée , et la cérénaortie faite 
aiec autant de décenCe qd'on pouvoit le dé- 
sirer, et' autant de pompe que les crrcoitstan- 
ces40è‘ales pôuvoient le pernaettrè. Les Beis 
Huois , pour qui c’éloit uH Spectacle fort raée, 
^ furent tous trèS^atîsfaits , et personne af 
tf&ùVi rien à critiquer. Dès que' je fus de 
rfetotii* che:î tUOi , j’eipédiai pdWT le roi , pour 
leS gasietiers de la ville , pour le Courrier du 
Bas-Bhin et quelques journaux étrangers, 

' des copies lotîtes préparées d'ayance de la 
rélalioa qui suit : • 
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Berlin, le 3 o mai 1780. 

' «c Aujoord’bdi, à nenf keiBfes et demié du 
31 matin, on a célébré ed l’église catholique 
» de celte ville> avec toute la pompe coùve* 
» nable, un service solennel pour l’âme de 
» feu messire François-Marie Arouet de Vol- 
M taire, en son vivant gentilhomme ordinaire 
» de la chambre de sa majesté très-chré- 
M tienne, académicien de l’académie royale 
» des sciences et belles-lettres de Berlin, l’un 
»r des quarante dé l’académie française , et 
» seigneur de Ferney, Tourney, Prégny et 
Chambesy, au pays de Gex, décédé à pa- 
X» reil jour, eft 1778. Un très-grand nombre 
»» de personnes distinguées de divers étals ont 
w assisté à celte oérémonie religieuse , au 
*> sortir de laquelle on a distribué des au- 
M m6nes aux pauvres. Ce service -a été de>- 
^ mandé par les académiciens catholiques de 
y» Berlin, ét ils l’ont obtenu de M. le curé 
avec d’autant plus de facilité, de justice 

i » 'et de raison , qu’ils ont produit des preuves 
■» authentiques que feu M. de Voltaire a fml, 
peu avant sa mort, une profession de foi 
T» très-orthodoxe , qu’il s’est confessé , qu’il a 
^ édilié les àmes.chréttenues par des aumô- 
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nés considérables el autres bonnes œuvres^ 
33 el qu’il a eu, à l’abbaye de Scellières, au 
» diocèse. de ïroyes en Champagne, Ions 
a» les honneurs de la sépullure ecclésiastique; 
» de sorte que c’esl méchamment qu’on a 
33 fait courir le bruit que le clergé français 
^3 les lui auroit voulu refuser, chose que ce 
»>;clergé si respectable: n’eût pu faire sans 
violer les lois de la justice * sans blesser, les 
33 principes.de la bonne police , et sans don- 
nai oer à des haines particulières une influence 
incompatible < avec la'charilé chrétienne et 
J33 avec toutes .les vertus sincères- el vérita- 
». blés. , >:» . 1' (• 

Pour me témoigner la satisfaction que ma 
conduite lui avoit donnée en celte circons- 
.tance, le roi me fit remettre une caisse con- 
tenant un cabaret complet de porcelaine -de 
Saxe pour café et chocolat. C’est le seul pré- 
sent que j’aie conservé de lui , quoique divers 
accidens y aient causé quelques déchets dans 
■mes nombreux déplacemens. J:;:.!..;, ., . 

Je passe aux.,aventurës!<^ l’orfèvre Du» 
puis. .. ■ .. .•> . 

:i .Le, roi' de Sardaigne avoit projeté défaire 
de sa petite ville de Carouge, en Savoie, sur 
le lac de^^Genève, el à une. lieue de celle der* 

-* m 
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nière ville , un point de réunion pour les arlà 
et une rivale 'd’industrie contre les Suisses. 
Son ministre à Paris, ayant eu ordre d’en- 
gager pour cct établissement différens artis- 
tes, s’étoil adressé entre autres à un garçon 
orfèvre nommé Dupuis, petit homme inab 
gre et boiteux , ayant peu de mine , et ce- 
pendant les yeux très-animés, le caractère vif 
et décidé, et exerçant son art avec un succès 
peu commun. Dupuis, qui n’étdit à Paris 
qu’un simple ouvrier, accepta sans peine les 
propositions de M. l’ambassadeur, et partit 
pour Carouge deux ans environ avant la 
mort de M. de Voltaire. Cet homme pouvoit 
d’autant moins passer près de Ferney sans s’y 
arrêter , qu’il était admirateur très-enthou- 
siaste du patriarche de la littérature française, 
dont il savoil, pour ainsi dire, les ouvrages 
par cœur; il parcourut donc en observateur 
et le château et les jardins, si bien que M. de 
Voltaire, voyant par ses fenêtres ce petit boi- 
teux si attentif, fut curieux de savoir qui il 
étoit, et le fit appeler. «: Monsieur, lui dit ce 
vieillard, oserai-je vous demander qui vous 
» êtes? — Je suis Dupuis, orfevre de sa ma- 
» jesté sarde. — Ab! monsieur, être orfèvre 
3> d’un grand roi, c’est une cbose bien glo- 

4. ‘ ' i8 
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a» lieuse! — Il y auroit bien plus de gloire , 
sa* monsieur, à être rorfevre de M. de Vol- 
taire : ce seroit au moins être allaché à un 
grand homme!' — Comment, répliqua Vol- 
» taire, surprLs et flatté de cette réponse, 
est-ce que vous quitteriez un roi pour moi? 
» — De tout mon cœur , et si je vous étois 
aa agréable, je serois au comble de mes 
aa vœux ». De là les propositions, et bientôt 
le marché fait entre eux. M. de Voltaire logea 
son orfèvre , en attendant qu’il lui eût fait bâ- 
tir une maison, et lui paya exactement la 
pension qu’il lui avoit promise. Dupuis dé- 
buta par fondre en or la tête de son protec- 
teur , sur’ environ un pouce de hauteur, et à 
la faire enchâsser dans un médaillon , dont le 
revers présente toutes les iettres des noms 
de M. de Voltaire tracées en filigrane. La 
tête estj.rès-ressemblanle: aussi M. de Voltaire 
! en fut-il enchanté , si bien qu’il ne manquoit 
pas de dire aux étrangers qui passoient par 
Ferney : « Allez voir mon Dupuis ; il est 
aussi habile fondeur qu’habile orfèvre : il 
» mérite d’être connu Dupuis leur mon- 
- troit sa tête en or dans son médaillon avec les 
chiffres au revers; tout le monde vouloit en 
avoir, et c’étoit toujours autant de louis que 
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ce bon homme -ajoutoit à ses appointe-*' 
mens. 

« Ah çà! lui dit M. de Voltaire an bout 
" de qaelqae temps, il faut, mon cher Du- 
» puis, song-er’à faire quelque ouvrage qui 
3i soit digne de vous ; cherchez , creusez vo* 
» tre tête , et venez me rendre compte de ce 
» que vous aurez imaginé de mieux. — Le 
» projet et le plan de cet ouvrage, mon- 
« sieur , sont tout arrêtés dans ma tête , et 
» j’espère que tous en serez content. — Corn* 
» ment donc , mon ami ! Et qu’est-ce que 
« c’esf? — .Un déjeûner, monsieur, dont 
» vous ferez présent à l’immortelle Cathe- 
» rine II. — A merveille! Et comment sera 
» fait ce «léjeùner? — Représentez-vous, 
» monsieur, un plateau en argent ayant à 
J» chaque côté vingt pouces environ de Ion- 
» gueur les quatre côtés porteront sur la 
» table par des massifs placés aux quatre an- 
» gles. Au milieu de chaque côté , le plateau , 
>» ainsi élevé d’un pouce et demi, aura des 
» sortes d’escaliers inclinés qui poseront par. 
» leur extrémité extérieure sur la fable, et 
» tiendront au plateau par l’extréraitfr pliis 
» élevée ; ces pièces , composées de trois mat- 
» ches j seront mobiles , et serviront de mains' 

i8. 
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>, pour le transport du déjeuner ; le reste du 
» pourtour sera garni d’une balustrade élé- 
, gante soutenant diverses figures de dis- 
« tances en distances. La superficie du pla- 
>, teau formera un parterre coupé en quatre^ 

» parties, qui seront séparées les unes des 
» autres par des allées ; les parties du par- 
» terre présenteront en filigrane, et dans des^ 

» proportions agréables, les titres des prin- 
» cipaux ouvrages dont vous avez enrichi les 
„ les sciences, l’histoire, la philosophie, et 
>» les grands genres de poésie. Les allées et le 

» pourtour seront en argent massif et en.blanc | 

„ sablé ; le milieu du plateau aura quatre co- , 
» lonnes du même métal , qui formeront un 
» petit carré : les intervalles compris^ entré 
„ ces colonnes seront occupés par divers | 
» emblèmes des sciences et des arts. Le cen- 
» tre offrira un autel assez élevé , sur lequel 
■ » brillera la flamme du génie. On ’j^rra au- ^ 
» dessus le nid du phénix , qui retîaîtra de 
^ » ses cendres. Le dôme qui ç, ouvrira cet au- 
’ » tel,* et' qui portera sur les quatre colon- 
ji nés, sera surbaissé et ouvert au milieu: 
là sera une Gloire au-dessus du phénix-. 

» Les pièces nécessaires à un déjeûrîer de 
deux, ou quatre personnes seront de for- 
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» mes agréables et dans des proportions 
» convenables ; les tasses couvriront les al- 
» lées et le pourtour ; les cafetières seront 
» placées aux endroits où les allées se joi- 
» gnent, et le sucrier posera sur la coupole 
» au-dessus de la Gloire. » 

Ce projet plut beaucoup à M. de Voltaire , 
qui se hâta de procurer à Dupuis l’or et l’ar- 
gent dont il avoit besoin. On concevra que 
le travail devoit être long, si je dis qu’il se 
formoit d’environ six mille pièces : par mal- 
heur il n’étoit pas achevé et la maisot de 
Dupuis n’étoit pas faite quand M. de Vol- 
taire vint mourir à Paris. Cette mort ruina le 
pauvre orfèvre : il se relira à Lausanne pour 
y achever son déjeûner; et il étoit à peu près 
à la fin lorsque le secrétaire de feu M. de 
Voltaire fut chargé de conduire la bibliothè- 
que de ce grand homme à Saint-Pétersbourg. 
Ce secrétaire, qui s’intéressoit au sort de 
Dupuis, lui proposa de faire avec lui le voyage 
de Russie , lui promettant de présenter à l’im- 
pératrice le déjeûner comme un ouvrage en- 
trepris pour être offert à. sa majesté. Dupuis 
accepta ; mais au milieu de ses préparatifs il 
tomba malade , et le secrétaire fut obligé de 
partir sans lui. Â peine notre pauvre artiste; 
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ful-il gtiéri qu’il courut après son ami, ar- 
riva trop lard au Havre , s’y embarqua pour 
Pétersbourg, espérant d’y arriver avant que 
cet ami patron en fût reparti; fit naufrage sur 
les cples de Suède, et eut peine à se sauver 
avec son déjeuner, c’est-à-dire son trésor. , 
Gustave III, le même qui depuis a été assas- 
siné, entendit parler de ce inorçeau , désira 
de le voir , en fut enchanté, et en demanda le 
prix à l’infortuné Dupuis, qui eut la mala- 
drese de répondre qu’il avoit été commandé . 
et tstvaillé pour être offert à l’impératrice. 
Gustave se borna donc à procurer à 1,’artiste 
les facilités désirables pour le reste de sa 
route. Quand Dupuis arriva en Russie, le se- 
crétaire de feu M. de Voltaire en éloit déjà 
reparti : ainsi le premier n’eut plus rien à at- 
tendre que de lui-même. Il s’adressa au prince 
Poteinkin , le seul en effet par où il fut pos- 
sible d’arriver jusqu’.à Catherine IL Le favori 
lout-puissanl trouva le déjeûnçr si beau , qu’il 
résolut de le garder pour lui-même , non ce-, 
pendant en le payant, car Polemkin ne payoit 
rien. Bientôt donc Dupuis n'eut plus aueun 
accès : il écrivit et sollicita en vain ; il n’oble- 
noit ni' son déjeùner, ni audieiice, ni ré- 
ponse. A la fin, cet homme, au désespoir. 
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vint déposer toutes ses peines dans le sein 
de l’envoyé de France , M. le marquis de 
Vérac : celui-ci fut touché des malheurs de ce 
Français , et indigné de la rapacité effrontée 
du courtisan. Il tâcha de consoler le pauvre 
Dupuis, et lui promit de faire ce qu’il pour- 
roit pour lui faire rendre justice. Monsieur 
l’envoyé sentit bien qu’il ne falloit compter 
sur aucun succès s’il ne frappoit un coup 
hardi; c’est pourquoi il profita d’un moment 
où le salon du prince Potemkin étoit rempli 
des grands de l’Empire et des autres ministres 
•étrangers , et ce fut en présence de tout ce 
moudè qn’ii redemanda le déjeûner du mal- 
heureux Depuis , en faisant entendre qu’aui 
trement lui'-même seroit obligé d’en faire 
l’objet d’une demande officielle , ce que sans 
doute monsieur le prince ne voudroit pas. 
Potemkin , irrité , répondit qu’il y avoit trop 
long-temps que ce morceau ^l’embarrassoit. 
L’envoyé le prit au mol', et lui proposa d’or- 
donner qu’il lui fût remis : ce qui en effet fut 
exécuté , tant la colère est une belle chose 
chez ceux qui*n’ont plus aucun mobile de jus. 
lice ou 'de retenue ! 

Dupuis, rentré en posession de son cher’dé- 
jeûner , n’eut rien de plus pressé* que de se 
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sauver de ce maudit pays', où il avoit risqué 
de tout perdre. Arrivé à Varsovie, il travailla 
quelque temps pour se remettre en fonds et 
continuer sa route: c’est ce qu’il faisoit par- 
tout où l’argent lui manquoit , et il ne lui étoit 
pas difficile de trouver du travail, parce qu’il 
avoit réellement autant de goût que d’habileté 
et d’industrie. De Varsovie il arriva aux fron- 
tières des Etals prussiens, où l’attendoit un nou- 
vel embarras : on lui montra une loi qui ne 
permettoit le transit des ouvrages en argent et 
en or qu’en payant cinquante pour cent de 
leur valeur. Dupuis laissa son déjeûner, sa 
femme et sa fille aux frontières , et vint à Berlin 
demander grâce. ]>L de Lahaye de Launay, ad- 
ministrateur général des droits du roi, lui con- 
firma ce qu’on lui avoit dit aux frontières, 
ajouta que lui-même ne pouvoil dispenser de 
cette loi , et enfin lui conseilla d’écrire au roi, 
et me l’adressa pour lui faire sa lettre. Je fis 
un si heureux rapprochement de Voltaire, de 
Frédéric et de Catherine, que le roi renvoya 
la lettre à M. de Launay avec ces mots Per- 
35 mettre le transit de cet ouvrage, avec dis - 
» pense des droits à payer. » Dupuis n’eut rien 
de plus pressé que de faire venir tout ce qu’il 
avoit laissé aux frontières, et de monter son 
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déjeuner pour nous le faire voir. M. de Launay 
lui donna une grande pièce à cheminée , et lui 
permit d’en faire un laboratoire pour s’occuper 
jusqu’au printemps : nous étions en plein hiver, 
et le froid éloit excessif. Dupuis travailla donc 
deux à trois mois à Berlin, surtout pour M. de 
Launay , qui l’occupa beaucoup plus par bien- 
iaisance que par aucun autre motif. Dupuis 
nous quitta ensuite pour Hesse-Cassel , espé- 
rant que le landgrave acheleroit son déjeûner. 
Je n’ai plus ouï parler de lui depuis son dé- 
part; mais j’ai toujours précieusement con- 
servé une de ses jolies petites tètes de Voltaire. 

* "ni . f::'- ■" 

r . 

. ; • • ’i • . • * ^ 
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MAUPERTUIS. 



savant m’offre -ici peu de chose à dire, 
après tout ce que j’en rapporte ailleurs, et sur- 
tout dans les articles de Voltaire et du marquis 
d’Argens. Le Docteur Akakia a nojé ce philo- 
' sophe , qui n’a jamais pu reprendre sân ancien 
crédit auprès de Frédéric et dans le public; 
aussi n’a-t-il fait que languir depuis ses trop 
célèbres querelles avec l’ancien ami de ma- 
dame du Châtelet. Il sembloit que le ridicule, 
en flétrissant son ame , eût en même temps dé- 
truit chez lui les sources de la vie ; il a^it été 
trop jaloux de parvenir à une grande considé- 
ration , et s’étoit trop accoutumé à celle dont 
il avoit joui durant tant d’années, pour pouvoir 
supporter de s’en voir déchu sans aucun es- 
poir d*y revenir jamais. On ne lui manquoit 
pas d’égards, mais on ne le recherchoit plus ; 
on n’éloit pas malhonnête , mais on étoil froid : 
je parle ici de la société ordinaire , car Fré- 
déric se ménageoit moins, et avoit quelquefois 
de cruels souvenirs. 




\ 
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La triste déchéance dont nous venons de 
parler n’éloit adoucie que par la déférence et 
les complimens des académiciens. La noblesse, 
la famille de madame de Mauperluis, et cette 
dame elle même, étoient assez mal disposées 
en faveur de ce courtisan. La vanité l’avoit 
cnîrasré à rechercher une demoiselle de 
bonne maison, jeune, belle, et dame d’hon- 
neur, mais a)'ant beaucoup plus de douceur 
dans le caractère que de capacité dans l’esprit ; 
aussi peul-on dire qu’il avoit été , même dès 
les premiers temps de son mariage, beaucoup 
plus aimé qu’il n’avoit aimé lui-même. Ce pre- 
mier tort fut suivi d’autres torts plus graves : 
M. de^ Maupertuis eut quelques maîtresses, 
chose que sa femme et ses alliés ne lui par- 
donnèrent pas. Ce fut à la suite de tant de faits 
peu propres à flatter sa vanité , que cet homme , 
tombé dans une langueur qui ne fit que s’ac- 
croître, demanda et obtint, durant la guerre 
de sept ans, la permission de venir essayer si 
l’air de sa patrie pourroit le rétablir; y vécut 
quelque temps toujours triste, toujours mal- 
heureux etsonlFranl; enfin, fatigué et ennuyé 
de tout et partout, se remit en roule pour re- 
tourner à Berlin , et mourut chez les messieurs 
Bernouilly à Bàle. J’ai eu un oncle qui le vit 
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plusieurs fois durant ce voyage , et au rapport 
de qui cet homme, à charge à lui-méme, ne 
savoit plus que se plaindre : son ennemi l’avoit 
devancé en France : ses ennuis durent donc l’y 
suivre {sedet atra cura). Mais c’étoit Berlin 
et Polzdam qui pesoient le plus sur son cœur; 
il n’en parloit qu’avec amertume, et ne pou- 
voit guère parler d’autre chose. Quand on 
m’offrit la place que j’y ai eue, le témoignage 
deMaupertuis fut celui que l’on m’opposa avec 
le plus de force. 

. M. deMaupertuis, ainsique je le dis ailleurs, 
avoit de l’esprit , et il en avoit beaucoup , quoi- 
qu’il en eût bien moins que Voltaire : il avoit 
étudié et approfondi les grandes questions qui, 
de son temps, paroissoient dévoiler les secrets 
de Ja nature. Son ardeur pour le travail , la 
constitution forte de son âme et de son corps, 
la sorte de courage que peut donner à un 
hooune semblable une ambition démesurée 
et tourmentante, tout cela devoil le jeter de 
bonne heure dans les premiers rangs. Il y parut 
avec éclat : je citerai à ce sujet une dé Ses 
maximes favorites qui peint assez bien son ca- 
ractère. « Rien n’est impossible à l’homme , 
» pourvu qu’il le veuille bien , disoit-il sou- 
» veijt ; mais savez-vous ce que j’appelle bien. 
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» vouloir? C’est ne vouloir qu’une chose, la 
>• vouloir à' tous les inslans de la vie, et tou- 
» jours de toutes les forces de son âme ». Son 
voyage en Laponie pour découvrir la figure 
de la terre, les opérations pénibles auxquelles 
il s’y livra, la relation qu’il en publia à son re- 
tour, rehaussèrent de beaucoup son nom et 
son éclat; son séjour à Girey ne le mit point 
au-dessous de sa réputation ; en un mot, il fut 
rangé parmi les savans du premier ordre de 
son siècle, jusqu’au séjour de Voltaire auprès 
de Frédéric. Si Mauperluis avoit eu un orgueil 
moins fier, moins exclusif et moins indomp- 
table, il auroit eu de justes ménagemens pour 
l’homme supérieur qui venoit s’accoler à lui: 
ils auroient été heureux s’ils avoient su être 
amis; mais l’un étoit trop despote, et l’autre 
trop peu endurant : IMauperluis voidoit pré- 
dominer , Voltaire l’écrasa. 

Maupertuis a laissé au cabinet de l’académie 
le quart de cercle dont il s’étoit servi dans les 
mesures prises au nord de notre globe : on y 
lit une inscription dont il est l’auteur, et qui 
est d’une simplicité très-convenable , quoi- 
qu’elle ne vaille pas celle des Invalides, qui est 
aussi de lui {Lœso sed invicto militi). 

' Un copiste d’origine française, et nommé' 
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M. Bigot, auquel ce président donnoit ses 
moires académiques à copier, arrive un iôor 
chez lui , et lui dit qu’il ne rapporte point le 
dernier cahier, parce qu’il 7 a un passage où 
il lui a paru que M. le président s’éloit trompé. 

« Et sur quoi, M. Bigot, présumez-vous que 
»» que je me suis trompé? — C’est que j’ai eu ^ 
>• beau le lire, je n’ai pu parvenir à l’entendre. 

>. —Oh! si ce n’est que cela, mon cher Bigot, 

» il ne faut pas vous en mettre en peine. Quand '■ 
» j’écris des chosessemblables, mon intention ’ 

» est bien de vous les faIre*copier, mais non 
» que vous les entendiez. » ; 
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LE MARQUIS D’ARGENS. 



Lk marquis d’Argens avoit près de soixante- 
dix ans lorsque j’arrivai à Berlin. Fils aîné du 
procureur général du parlement d’Aix , il avoit 
refusé, dans sa Jeunesse, d’endosser la robe 
sénatoriale, et étoit entré dans le régiment de 
la marine. 11 avoit de plus été reçu chevalier de 
IVLdte. La fougue de son âge, jointe à la pétu- 
lance de son caractère et à la vivacité proven- 
çale , le jet^'SUCcessivement dans plusieurs 
écarts qui dévinrent un grave sujet de cha- 
grin pour son père. Nous ne citerons ici qu’un- 
des traits qui appartiennent à cette. époque de 
sa yiè. U quitta tout-à-coup son régiment pour 
courir le monde ,'et alla étudier les Turcs chez 
eux. Arrivé à Constantinople , il forma le des- 
sein de voir les cérémonies usitées dans lesmosr 
quées; rien ne put le détourner de celte entre- 
prise si périlleuse, dans laquelle, s’il eût été 
découvert ou trahi , il n’auroit pu échapper au 
Supplice qu’en prenant le turban. Il s’adressa 
au turc qui avoit les ciels du superbe édihce 




( 288 ) 

de Sainle-Sophie, el le gagna à force d’argent. 

Il fui convenu qu’à la prochaine grande fêle, 
l’infidèle inlroduiroil le chrélien pendant la »■ 
nuit, et en grand secret, et qu’il le cacheroit 
derrière xin grand tableau placé depuis long- 
temps au fond de la tribune qui est au-dessus 
du portail. Le marquis devoit être d’autant plus 
en sûreté dans cet endroit, que celte tribune 
n’étoit ordinairement ouverte à personne, que . 
de plus elle éloit à l’occident de la mosquée , 
el que les mahométans devant toujours, dans 
leurs prières , être dirigés vers la Mecque , c’est- 
à-dire vers l’orient de Constantinople, nul 
d’eux ne pourroit retourner la tête sans causer 
un grand scandale , article sur lequel ils portent ^ 
le scrupule jusqu’à ne sortir de leurs mosquées 
qu’à reculons. f 

Le marquis d’Argens vit donc assez a son ^ 
aise les cérémonies de la religion turque : ce- », 
pendant il causa de fréquentes alarmes à son ' 
guide, car il falloit bien que son caractère se ‘ 
manifeslâtpar quelques imprudences. Acbaque 
moment il quilloit son asile , el s’avançoit jus- 
qu’au milieu de la tribune pour mieux voir tout 
ce qui se passoil dans la mosquée ; sur quoi son 
pauvre turc, qui savoil ne pas risquer moins ^ 
que d’être empalé, le conjiiroit , par les signes 

. > * • 
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elles gestes les plus expressifs, de se retirer bien 
vil^ derrière son tableau. La frayeur de cet 
horanfte amusoit singulièrement le chevalier de 
Malte , qui n’en étoit que plus porté à multiplier 
ses étourderies. 

Ce fut bien pis quaud celui-ci s’avisa de tirer 
de sa poche un flacon de vin et un morceau de 
jambon , et qu’il se mit à faire usage de l’un et 
de l’autre ! Le disciple de Mahomet , troublé 
èt confondu, se désespéroitî mais que faire? 
Il falloit tout supporter pour ne pas découvrir 
son crime et périr. Il fallut mèmè ( car le rUar- 
quis l’exigea , menaçant de se montrer si on ne 
lui obéissoit pas ) , il fallut que le lürc bût da 
vin et mordît au jambon , et que de cette sorte 
il profanât lui-même et son culte et la tnosquée^ 
Ge malheureux fut quelques inslans comme 
pétrifié : il lui sembloit voir lé glaive de son 
prophète suspendu sur sa tête. Peu à peu néan- 
moins il se calma, il se familiarisa même avec 
son crime, et lorsque tous les dévots furent 
sortis, et qu’il se vit seul avefc son chien de 
chrétien, on acheva le déjeuner de bonne 
grâce, en riant du danger que l’on avoit couru, 
et enfin on se quitta en bons amis. 

Les équipées du jeune chevalier de Malle 
déterminèrent enfin son père à le déshériter, 

4 * 
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d’aulant plus que la famille n’élolt pas assei 
riche pour suffire aux' dépenses qu’une sem- 
blable conduite occasionoit, et que l’abandon 
du service mililaire de la part du fils pouvoit 
faire suspecter le zèle et la fidélité du père. 
L’exhérédation ne laissant au marquis que le 
choix du travail et d’une rigoureuse économie, 
il se rendit en Hollande, et tâcha d’y vivre du 
produit des ouvrages qu’il se mit à y composer. 
Ses Lettres juwes eurent surtout un très-grand 
débit : elles le firent compter au nombre des 
philosophes de ce temps-là. Frédéric, qui n’é- 
loil encore que prince royal de Prusse , fut si 
enchanté de cet ouvrage, et conçut une opi- 
nion si favorable de l’auteur, qu’il désira sauver 
celui-ci de l’abîme où il éloil tombé, et l’atta- 
cher à son service. Il lui écrivit en conséquence, 
et lui fit des offres aussi utiles qu’honorables. 
Tout sembloit assurer que le marquis accep- 
leroil avec d’autant plusd’empressement, qu’oa 
ne lui proposoll que de vivre en amis et de phi- 
losopher ensemble. Cependant sa réponse ne 
fut point telle qu’on l’attendoit. Après les justes 
témoignages d’une vive reconnoissance , il 
ajouta : K Daignez considérer, monseigneur, 

>• que, pour me rendre auprès de vous, il fau-- 
» droit passer bien près des trois bataillons de» 
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» gardes qui sont à Potzdani. Le puis-je sans 
>• danger, moi qui ai cinq pieds sept pouces, 
" et qui suis assez bien fait de ma personne? » 
Quel que fut le motif qui avoit dicté cette 
réponse au marquis, et quelles que fussent les 
réflexions qu’elle fît faire au prince, la négo- 
ciation fut suspendue , et ne fut reprise que 
long-temps après, lorsque Frédéric fut roi, et 
même après ses premières campagnes. 

A celte dernière époque , le monarque 
écrivit au philosophe : « Ne craignez point les 
bataillons des gardes , mon cher marqnis , 
» venez les braver jusque dans Potzdam. >» 
Lorsque le marquis reçut cette lettre, il étoit 
attaché au service d’une princesse allemande 
qui désiroit vivement de voir Berlin et Frédéric : 
la vocation de son cavalier la détermina à satis- 
faire son envie, et ils firent le voyage ensemble. 
Lorsqu’ils furent’arrivés , le mai’quis s’aperçut 
ou s’imagina que la princesse élpit amoureuse 
de lui; et un soir qu’il crut son innocence en un 
danger imminent, il se sauva en sautant par la 
Ifenêtre. La politique n’a pas trop permis au 
public de conuoîlre les détails de celle petite 
aventure : tout ce qu’on peut dire , c’est que la 
princesse étoit laide, et parente du roi. Aussi 
celui-ci exigea-t-il que son philosophe rentrât 

19. 
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au service de celle prélendiie amanle, et rac- 
compagnât à son retour jusque chez elle , pour 
ensuite revenir à Berlin. Tout se fit ainsi que 
la politique l’avoit ordonné, et le marquis, 
après cette double course, vint loger à Berlin, 
<lans une auberge , en attendant que son sort 
fût fixé. Le roi le reçut très-amicalement : tous 
les jours il le faisoit inviter à venir dîner avec 
lui : la con versalio n éloit agréable et vive , rien 
n’étoit en apparence plus flatteur et plus propre 
à satisfaire les voeux ou l’ambition d’un sage; 
mais les semaines s’écouloient, et l’on ne par- 
loit point de remplir les promesses d’après les- 
quelles ce nouvel hôte avoit quitté un poste 
moins brillant, sans doute ^ mais suffisant pour 
ses besoins. Etoit-ce , chez Frédéric, oubli, 
épreuve, manque d’égards ou avarice? 

Notre Provençal, après avoir vainement 
discuté ces questions et vainement attendu pen- 
dant environ six semaines, perd enfiti patience; 
et, en rentrant chez lui un jour, immédiatement jr 
après le dîner, il envoie au roi un billet conçu 
en ces termes : « Sire , depuis six semaines que 
» j’ai l’honneur d’être auprès de votre majesté, , 
» ma bourse soulTre un blocus si rigoureux , 

« que si vous, qui êtes un grand preneur de. 

JJ villes et un grand gagneur de batailles, ne 
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» venez promplenient à son secours, je serai 
» obligé de capituler et de repasser le Rliia 
M dans la huitaine w.Leroiavoitson ami Jordan 
auprès de lui lorsqu’on lui apporta ce billet. 
« VojezdonCjluidit-iljCequem’écrit ce fol de 
j> d’Argens qui vient de nous quitter ». Jordan 
aimoit le marquis , c’est pourquoi il dit à son 
maître, après avoir lu ce billet : « Je connois 
M les Provençaux et leur vive impatience; je 
» connois en particulier le marquis; dès que 
» l’inquiétude le tourmente et que son esprit 
» s’y arrête , il ne dormii-a plus ; et après avoir 
» menacé de partir dans huit jours, il dispa- 
» roitra dans deux ou trois jours au plus tard ». 
Le roi eut peur que Jordan ne devinât juste, 
et il renvoya au marquis ces deux mots en 
échange du billet : « Soyez tranquille, mon 
M cher marquis , votre sort sera décidé demain 
» pour dîner, et j’espère qu’il le sera à votre 
« satisfaction ». En effet, le marquis reçut, le 
lendemain en arrivant, la clef de chambellan 
avec une pension de quinze cents rixdallers, 
et fut de plus nommé directeur de la classe de 
belles-lettres à l’académie, ce qui lui donnoit 
encore annuellement deux cents autres rix- 
dallers. 

Le marquis, d’Argens n’a jamais autant brillé 
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dans la société de Frédéric que les YoUairç,' 
les Mauperluis et quelques autres , mais il n’j 
a jamais été nul ou déplacé : il avoit même de 
plus que quelques uns de ses compagnons de 
fortune ce ton de bonne société qui tient de 
si près à la première éducation , une bonhomie 
^e caractère qui le faisoit aimer, et la vivacité 
provençale qui rendoit sa conversation plus 
piquante. Mille anecdotes plus ou moins cu- 
rieuses peuvent être citées comme preuve dé 
ces vérités. Nous en rapporterons ici quelques 
unes. 

Dans l’un de ces soupers , qui , jusqu’à la 
guerre de sept ans, se sont assez souvent pro- 
longés bien avant dans la nuit, Frédéric de- 
manda aux convives comment chacun d’eux 
voudroit gouverner s’ils étoienl rois? Il y eut 
une vive émulation entre tous pour étaler leurs 
maximes politiques : c’étoit à qui traileroit ses 
plans le premier, et établiroit le mieux son 
système. Le marquis les écouloit, sourioit et 
ne disoit rien. A la fin le roi s’aperçut de son 
silence , et le pria de dire aussi ce qu’il feroit 
s’il étoit à sa place. «Moi, sire, répliqua le 
« marquis, je vendrois bien vite mon royaume 
j> pour acheter unç bonne terre en France ». 
Cette plaisanterie , au moyen de laquelle il 
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échappoit au ridicule de débiter une doctrine 
peut-être plus dangereuse, et au moins très- 
déplacée et inutile, obtint l’approbation du 
roi, et fît cesser cette discussion. C’est d’après 
plusieurs discussions semblables que Frédéric 
a écrit dans la suite que, s’il vouloit bien punir 
une province, il la donneroit à gouverner à 
des philosophes. C’est que, philosophe comme 
eux dans ses opinions, il n’étoit que roi dans 
la pratique; deux rôles entre lesquels il a tou- 
jours maintenu une indépendance absolue. 

Ce fut dans un autre souper que les mêmes 
philosophes, s’appu)'anl sur la déclaration faite 
par Frédéric, qu’il n’j avoit point de roi pré- 
sent, et que l’on pouvoitsans risque penser et 
parler tout haut , se mirent à censurer les gou- 
vernemens et les gouvernans avec une liberté 
si franche et si sévère, que leur hôte trouva 
qu’ils alloient trop loin, et jugea qu’il étoit de 
sa prudence de les arrêter c’est pourquoi il 
leur dit tout-à-coup : « Paix, paix, messieurs, 
» prenez garde, voilà le roi qui arrive ; il ne 
» faut pas qu’il vous enteade , car peut-être se 
M croiroit-U obligé d’être encore plus méchant 
« que vous. » 

Le baron de Poëlnitz ma souvent conté un 
autre trait, où l’on retrouve bien sensiblement 



( 296 ) 

la vivacllé el la franche loyauté du marquis. G& 
baron devant dîner chez le roi , qui a constam-. 
ïnent dîné à l’heure précise de midi, et ayant 
à parler de quelque affaire au marquis d’Ar- 
gens, vint pour le prendre vers onze heures. 
Surpris de le trouver encore au lit, il lui de- 
manda s’il éloit malade, et lui apprit l’heure 
qu’il étoit; sur quoi le marquis, effrayé et 
furieux, appelle son domestique, nommé L& 
Pierre , et lui reproche durement de ne l’avoir 
pas averti. «< Ma foi, lui dit LaPierre j que ne 
M regardez-vous à votre montre? moi, je fais 
yt ma besogne, et ne sais pas quelle doit être 
» la vôtre. Est-ce qu’il me faudra tout vous 
» dire comme à un petit enfant? «Le marquis, 
ne se possédant plus de colère, s’élance hors 
de son lit, court s’emparer d’une bûche, et 
revient sur La Pierre j qui, restant immobile 
et croisant les bras, lui dit d’un ton phlegma- 
tique : « Voilà donc ce qu’on appelle un phi- 
y* losophe? Allons, monsieur, pour me punir 
j> de vos torts et payer mon zèle et ma fidélité , 
» tuez-moi , cela fera beaucoup d’honneur 
» la philosophie ! » — Ah ! mon ami, s’écria 
y> marquis en jetant sa bûehe , je vous demande 
» pardon! mais, je vous prie, habillez -moi 
» vite, afin que j’arrive encore, s’il est pos-. 
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V sible, avant qu’on se mette à table ». La 
Pierre fit tant de diligence que le vœu de 
son maître fut rempli. Pour le baron , il ne 
pouvoît conter celle anecdote , même long- 
temps après, sans rire encore du jeu et du con- 
traste de ces deux physionomies, qu’il croyoit 
toujours voir devant lui. 

■ Dans le premier voyage que M. de Voltaire 
fil à Berlin, vers 1743 , la franchise du marquis 
ne lui permit pas de dissimuler, même devant 
l’auteur de la Henriade, que Jean-Baptisle 
Rousseau ëloit à ses yeux un homme d’un ta- 
lent rare, qu’il en plaignoil les infortunes, et 
qu’il le croyoit innocent au sujet des couplets 
qui lui avoient attiré tant de chagrins.Vollaire, 
n’ayant pu le convertir sur ce point, en res- 
sentit une colère qu’il dissimula, mais qu’il 
voulut néanmoins satisfaire. Pour concilier le 
désir qu’il avoit de se venger avec les luéna- 
gemens qu’il croyoit devoir garder, il fit en 
grand secret une épigramme sanglante contre 
le marquis, cherchant à le couvrir de ridicule, 
tant pour son caractère moral que pour ses 
talens, et le désignant surtout par le titre de 
juif errant. Espérant d’ailleurs pouvoir compter 
sur sa crédulité , il vint ensuite 'loi faire une 
yisile affectueuse; et lui dire: ««Mon cher tparr 
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>• quis, vous avez , en faveur de ce misérable 
» Rousseau, une prévention que j’ai en quelque 
ï* sorte respectée, parce qu’elle fait honneur à ^ 
» la franchise de votre âme ; mais , mon ami , 
a» je suis aujourd’hui contraint de vous en- 
» tretenir de nouveau de cet homme, votre 
» propre intérêt et mon amitié pour vous m’en 
» font un devoir. Je viens vous convaincre 
ï> que vous êtes la dupe d’un ingrat et d’un 
V monstre , qui ne sait que répandre du venin, 

« Lisez celle épigramme, un de mes corres- 
» pondans vient de m’en adresser une copie, 

» qu’il tient de celui à qui Rousseau l’a en- 
>» voyée : Elle est peu connue encore, parc© 

» que Rousseau craint qu’on ne le devine, et 
» recommande la plus grande discrétion. J© 

» viens de répondre à mon correspondant, , 
» homme d’ailleurs dont je suis sûr comme 
3> de moi-même, de ne négliger aucune des 
M mesures qu’il est à portée de prendre pour 
» faire supprinaer cette abominable épw 
55 gramme, ou au moins pour la rendre aussi 
5> odieuse aux yeux du public qu’elle le sera 
» toujours aux yeux de ceux qui vous con- 
9 noissent. >> 

' Le marquis fut d’abord dupe de cette Ibur- 
Lerie : il remercia sincèrement \ollaire , çt 
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jiéclama contre Rousseau : il jura qu’il se ven^ 
geroit, et qu’il feroit en réponse, non de pe- 
tites épigrammes, mais un ouvrage qui seroit 
un monument pour les temps à venir, et dans 
lequel il démasqueroit cet hypocrite et le vili- 
penderoit jusque chez la postérité. Voltaire eut 
donc d’abord un triomphe complet; mais d’Ar- 
gens ne tarda pas à faire des réflexions. Celle 
infamie de la part de Jean-Baplisle lui sembloit 
trop grande pour ne pas lui laisser des doules. 
Rien ne pouvoit l’avoir provoquée : elle expo- 
soit l’auteur à un ressentiment trop dangereux , 
d’autant plus qu’il ne pouvoit y avoir aucune 
âme honnête qui n’en fût indignée. Le marquis 
trouva dans ses amis les mêmes doutes et les 
mêmes soupçons, ce qui le détermina enfin à 
en écrire à Jean-Baptiste Rousseau lui-même , 
qui détruisit si parfaitement la calomnie , offrit 
si loyalement toutes les garanties que le mar- 
quis pouvoit désirer, et donna enfin des preuves 
si sensibles de son innocence , qu’il fut bien 
constaté que l’épigramme n’avoit pour auteur 
que celui qui l’avoit dénoncée. Mais la poli- 
tique , qui avoit engagé Voltaire à prendre des 
voies si obliques pour punir le marquis de s’être 
déclaré l’admirateur de Rousseau, engagea le 
marquis à dissimuler aussi son ressentiment : il 
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ne voulut point faire imprimer , comme Rous- 
seau ly aulorisoil, la letlrequil’avoit détrompé. 
Cependant Frédéric fut instruit dans la suite de 
K tous ces détails et de cette rouerie littéraire. 

L’époque où se manifesta le mieux le véri- 
table attachement du marquis pour le roi, fut 
celle de la guerre de sept ans. Toutes les fois 
que l’on éprouvoit quelque embarras, ou que 
l’on éloit à la veille d’une bataille,, ce courtisaa 
lojal ne respiroit plus , il étoit absolument hors 
de lui. La correspondance du héros et de soa 
admirateur étoit aussi suivie que les circons' ■ 
tances pouvoient le permettre : ils passèrent 
souvent ensemble le temps desquarliers d’hiver. 

Il lut même une époque où le roi n’eut presque 
plus que d’Argens dans le sein de qui il pût 
épancher son âme , ses anciens amis étant 
morts ou absens , et ses parens le boudant tous, 
parce qu’il avoit résisté à leurs elForts réunis, 
et leur avoit fermement refusé de demander la 
paix à la France. Ce fut dans celte position 
douloureuse que Frédéric, voyant la Prusse et 
la Poméranie entre les mains des Russes, la Si- 
■ lésie et le Brandebourg occupés en partie 
par les Autrichiens, et la Westphalie par les 
Français, se voyant d’ailleurs mal secondé par 
ses alliés , ses armées ayant été presque dô- 
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U’uiles par ses victoires autant que par ses dé- 
faites , et se trouvant sans argent et sans res- 
source, résolut de mourir, prit les mesures 
nécessaires pour i’exéculion de ce projet , et 
en fit part au marquis d’Argens par une lettre 
qu’il qualifioit d’une lettre d’adieu. Dès l’ins- 
tant où d’Argens eut reçu cette lettre, il se 
renferma dans son cabinet , passa la nuit à ré- 
diger sa réponse , qui partit peu avant le jour. 
Là , dans l’cpanchement le plus chaud de l’a- 
miiie, Frédéric trouva tout à la fois le langage 
de la philosophie, les ressources et les espé- 
rances de la politique, et enfin le courage que 
l’amour de la gloire et de la vertu peut 
inspirer à une âme forte. Cette lettre, le mor- 
ceau le plus précieux et le plus parfait de tout 
ce que d’Argens a écrit, et qui honore autant 
son cœur que son esprit, ses connoissances et 
ses talens, produisit l’effet qu’il avoit osé en 
espérer. Les préparatifs de mort furent rejetés : 
■ Frédéric se battit, remporta de nouvelles vic- 
toires, trouva les moyens de pourvoir à ses 
besoins les plus urgens, redevint l’effroi de ses 
ennemis , et finit par faire la loi dans l’Empire. 

Le zèle du marquis pour le monarque se 
manifestoit jusque dans les plus petites choses. 
Le prince de Kaunitz ayant témoigné, en 1764# 
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ün vifdésir d’avoir deux portraits de Frédéric; 
l’un poür^i’ioapératrice et l’autre pour lui- 
mêmex.lc' roi se détermina à donner quelques 
l^ances à M. de Vanloo, son peintre. Les séances 
forent courtes et peu nombreuses : le pauvre 
Vanloo s’en tira comme il put. Lorsque le por- 
trait fut achevé , le peintre l’apporta au châleaii 
pour le faire voir, et entra d’abord chez lé 
marquis , avec qui j’étois, ayant été appelé pour' 
me rendre chez le roi avec lui. On ne peut se 
figurer l’enthousiasme et la joie de ce vieut . 
ami en voyant ce portrait. Il invitoit tout le 
monde à l’admirer; il le faisoit placer sous toué 
les points de vue. Il fit monter La Pierre sub ^ 
une table contre la muraille pour le tenir à la 
hauteur de neuf ou dix pieds, sachant, disoit- 
il, que ce seroit ainsi qu’il seroit placé à Vienne î 
et toujours il le trouvoitplus parfait^ et vouloit 
que les autres en parlassent comme lui. Il me 
■’ tourmenta pour me faire avouer que la res-" 
semblance en étoil frappante. Gomme malheu- ^ 
reusement je n’en avois pas jugé dé ménie , je 
lui dis ;qu’à la vérité je voyois le roi tous le^ 
jours, mais que je ne le voyois qu’aux lumières; 
èt qu’il savoit bien que cela ne sulfisoit pas pour 
pouvoir juger des ressemblances. Il ne me laissà 
. que ce moyen d’éviter de blesser M. Vanloo' 
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que j^esliruols beaucoup , mais qui n’avoit fait 
îe roi bien ressemblant qu’aux yeux trop pré- 
venus du marquis. ' 

Après la paix de Huberlsbourg, les deux 
amis philosophes achevèrent un ouvrage au- 
quel ils avoient travaillé de concert depuis 
long-temps : c’est un Extrait ou Abrégé du 
Dictionnaire de Bayle, qui fut imprimé en 
2 volumes m-8® vers la fin de 1765. M. de Beau- 
sobre, qui avoit été choisi pour en être l’édi- 
teur, mais qui s’occupoit de beaucoup trop 
d’affaires pour avoir le temps de revoir trois 
ou quatre épreuves de plus de soixante feuilles 
en caractères fins et à deux colonnes, endossa 
celte pénible besogne au professeur Toussaint , 
qui lui-même ne tarda pas à la trouver trop 
longue. Tous deux vinrent me prier de les 
aider, en m’observant d’un air mystérieux que 
c’éloit travailler pour le marquis et pour le roi: 
depuis ce moment , personne ne s’en mêla que 
moi. Une circonstance peu importante, sans 
doute , mais dont je ne dois point faire grâce 
à ces deux ardélions, c’est qu’ils n’eurent pas 
» l’honnêteté de m’offrir un seul des cinquante 
exemplaires que le libraire leur remit pour 
leur peine. 

Le marquis d’Argens étoit non seulement 
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aliaohé an roi par les senlimens de ramitié là ^ 
plus franche; mais il observoil de plus les règles 
de la plus rare réserve et de la prudence la plus 
soutenue dans toute sa conduite , soit privée, 
soit publique. Son frère, leprésidentd’Egnilles, 
l’étant venu voir à Berlin , ne fut présenté au roi 
que parce que celui-ci en parla le premier au 
marquis , et témoigna le désir d’en faire la 
connoissance et de l’admettre dans sa société, , 
ne voulant pas, ajouta-t-il , séparer un instant 
deux frères si dignes de l’amitié l’un de l’autre, 
et qui avoient peu de temps à passer ensemble. 

Peu après la guerre de sept ans, le marquis 
reçut la visite d’un neveu nommé le comte de i; 

A . ^ 

la Canorgue. Ce neveu passa environ six mois 
chez son oncle , soit à Berlin , soit à Potzdam : 
il se maria dans ce pays avec la fille de M. Koff- 
kouski, banquier, qui avoit rendu de grands 
services à l’Etat ; il repartit pour la France , et 
emmena son épouse sans que le marquis eût 
jamais parlé de lui au roi, et sans que le roi 
eût jamais paru être instruit de rien de ce qui 
le concernoil. « Vous êtes certainement un 
j> honnête homme , incapable d’aucune action 
» criminelle, me disoit le marquis un jour 
» que nouspassiousla soirée ensemble. Je vous 
» connois si bien , et je vous rends si bien jus- 
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lice, qu’il n’est pas d’homme de qiii je re- 
>• pondisse avec plus de sécurité; et cependant 
» SI le roi m’assuroit bien positivement que 
i> vous avez projeté et voulu exéeuter quelque 
» crime odieux ou capital, je paroîlrois étonné, 
» sans doute, mais je ne prendrois point votre 
» défense. Non , je ne me chargerai jamais au- 

près de lui de la cause d’aucun de ceux qu’il 
» accusera, parce qu’un homme à sa place a 
» trop de tnojens de savoir mille choses que 
» nous ignorons tous ». (Jet aveu de sa part 
semble d’abord prouver de la pusillanimité ; 
mais il détruisoit bien ce soupçon par le cou- 
rage avec le'quel il repousSoil tous les traits 
que l’on se permettoit de lancer contre la na- 
tion française. Il n’a jamais laissé sans réplique 
ferme et courageuse aucun trait semblable , 
lüt-ii lancé par le roi : il ne les pardohnoit pas 
même à la plaisanterie la plus gaie ; et comme 
ses réponses étoient en général justes au fond , 
franches , vives et honnêtes , il ne pouvoit que 
produire à la longue un effet très-sensible, 
surtout dans une cour où tant d’autres per- 
sonnes ont toujours rnis autant de persévérance 
que d’adresse à nous décrédilèr. Il n’y a point . 
d’exagération à dire qu’à cet égard nul autre 
homme n’a été aussi utile que lui à la France 

4- n. 20 
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auprès de Frédéric , qui u’éloit que Irop enclin 
à estimer peu les nations aussi bien que les in- 
dividus. Ce qui s’est passé dans ce pays depuis 
qu’il l’a quitté, a bien justifié celle observation. 

Les luénageniens politiques que l’amitié , 
l’Age et l’expérience faisoient prendre au mar- 
quis, éloient extrêmes. Je me rappelle qu’un 
soir, où mon oi'dre portoit d’aller le prendre 
pour monter ensemble chez le roi, il me pré- 
vint que Frédéric voulüil me consulter sur une 
rime qui le lournienloit depuis huit jours. 
« Mon ami , ajouta-t-il , je sais que cette rime 
» n’est pas bonne ; mais vous le jelerez dans le 
« plus .cruel embarras si vous le lui dites, car 
w il a vainement épuisé tous les moyens de la 
N remplacer par une autre , et il s’agit d’uoe 
» pensée à laquelle il tient beaucoup. J’ai eu 
« pitié de lui, et lui ai cité quelques vers de 
» La Fontaine , où l’on retrouve la même 
>• l'autc. J’ai cherché , pour sa propre traa- 
» quillilé , à lui persuader que si celle rime 
« n’étoit pas conforme aux règles de l’école, 
» elle éloit néanmoins tolérée. N’allez pas me 
« contredire, je vous prie; considérez com- 
.« bien il importe pour les sciences et les arts 
» que les plus grands souverains les aiment, 
« estiment ceux qui les cultivent, et s’en oc- 
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i* c'ui>€nt eux-mêmes. Et qu’imporle, au fond -, 
» qu’il y ail quelques mauvaises rimes dans les 
» poésies du philosophe de Sans-Souci ! « Je lui 
lépondis en riant qu il me donnoit des raisons 
excellenles à la cour, mais qu’ajant résolu de 
ne jamais dire que ce que je croirois être vrai, 
je tlirois que la rime étoit contre les règles , si 
le toi me consulioilj que seulement je tâche- 
rois de le dire sans le mettre en colère. Heu- 
reusement le roi s’éloii ravisé , et ne me parla 
point de sa rime. 

Le marquis d’Argens méritoit. à tous égards, 
que l’amitié du roi pour lui lût constante et 
toujours délicate. Plusieurs causes contri- 
buèrent peu à peu à Taire descendre notre phi- 
losophe provençal du noble rang d’ami au 
simple rang de courtisan usé, négligé et pres- 
que méprisé. Ce sont ces causes que nous allons 
développer; mais nousen dislingueronsqualre, 
dont la première est la familiarité, à laquelle' 
l’habitude de vivre ensemble, la gaieté de Fré- 
déric dans les conversations et les saillies de 
son esprit amenoient naturellement tous ceux 
qu il adinetloil dans sa société, mais familiarité 
dont il abusoit étrangement ensuite. 

La gaieté de ce monarque devenoit presque 
nécessairement contagieuse pour les autres^ 

20 . 
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Comment voir un grand roi se livrer de si 
bonne grâce à ce mouvement qui semble ca- 
ractériser les belles Ames, sans s’y laisser aller 
soi-même? Ou veut payer une saillie par une 
autre saillie, on est llatlé de s’acquitter envers 
celui qui semble n’êlre occupé qu’à rendre sa 
société agréable; mais trop souvent il faut iine 
victime aux railleurs; nous ne rions guère que 
ce ne soit aux dépens de quelqu’un. Dans les 
sociétés ordinaires , on ménage au moins ceux 
qui sont présens ; mais cette attention peut-elle 
être une règle pour un roi? Le sarcasme étoil 
si facile et si naturel <à Frédéric! son esprit fin 
le saisissoit si heureusement! comment, avec 
sa vivacité, auroit-il songé à le supprimer ou 
à l’adoucir? D’ailleurs, il paroît qu’il s’étoit 
fait un système de se délasser le soir, avant 
l’heure de son repos , de tous les travaux de 
la journée , et de sauver , en quelque sorte , la 
nuit de toutes les sollicitudes du jour. En ce 
cas, il ne devoit, pour ainsi dire, avoir alors 
aucun frein. Ce n’est que dans le plein et entier 
exercice de la liberté que les hommes, et j>ar 
conséquent les rois eux-mémes, trouvent des 
jouissances qui les satisfassent. Ainsi Frédéric 
plaisantoit sans ménagement, même ceux à 
qui il parloiu En ces sortes de circonstances ^ 
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que pouvolt faire le courtisan? Ilscprêloil, le 
mieux qu’il lui éloil possible , à la néeessilcj il 
lâchoit de se faire au moins un mérite de sa 
condescendance ; il s’efforçoil de rire avec les 
autres; et Frédéric, quand il éloil seul, réflé- 
cliissoit sur tout ce qui s étoit passé , et ne man- 
quoil pas de suspecter de lâcheté ceux qui 
avoient été l’objet de ses railleries. On peut 
croire aussi qu’il entroit de la politique meme 
dans ses délassemens; qu’il liarceloit principa- 
lement les autres pour connoître leur esprit et 
leur caractère, et qu’il poursuivoit à outrance 
ceux qu’il avoit d’abord attaqués plus gaiement 
que méchamment, afin de voir jusqu où pou- 
voit aller leur bassesse; aussi n a-t-il jamais eu 
et montré qu’un véritable mépris pour ceux qui 
avoient eu le plus de patience et de résignation 
dans ces occasions dangereuses et délicates. 

Par malheur, le marquis d’Argens étoit trop 
vif et trop loyal pour prévoir et éviter ce dan- 
ger. Enchanté de trouver d’abord tant d amé- 
nité et de politesse dans un roi, et tant de gaieté 
et d’esprit dans ses conversations , il ne songea 
qu’à en jouir, et crut s’en rendre plus digne 
en y coopérant de son mieux. Lorsque l expé- 
rience lui eut appris que là plus qu ailleurs la 
famil iarité avoit dcs suitC3 luiiestes , il ne lut 
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plus temps de se tracer un autre système. 

La seconde cause du discrédit où l’on s’aper- 
cevoit que le marquis d’Argens éloit tombé, 
c’étoientses propres faiblesses , et surtout sa su- 
perstition. Il craignoit la mort au point que la 
seule idée d’en être menacé pouvoit lui faire 
faire des choses ridicules. C’est d’après ces dis- 
positions qu’ayant ouï dire que l’urine de ceux 
qui approcboient de ce ‘dernier terme de la 
vie se noircissoit dans les vingt-quatre heures, 
il a été long-temps dans l’habitude d’en con- 
server de la sienne dans des vases qu’il alloit 
examiner plusieurs fois le jour, jusqu’à ce que 
quelques personnes, instruites de cette pusil- 
lanimité , eussent secrètement découvert ce 
dépôt, et y eussent mélé un peu d’encre, ce 
qui l’elFraya tellement, qu’il fallut lui avouer 
la supercherie qu’on lui avoit faite , pour lui 
sauver une maladie grave. 

11 lui étoit impossible de rester à une table 
où il y avoit treize convives. Je l’ai vu à un 
repas où j’étois 'à côté de lui, prendre mon 
couteau et ma fourchette , qui par hasard 
étoient croisés, et les remettre sur des-ligoes 
parallèles , et comme je lui témoignois ma sur- 
prise de lui voir prendre ce soin , me dire î 
« Je sais bien que cela n’y fait rien , mais ils 
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to seront aussi bien comme je les place ». Sa 
nièce , madame de la Caiiorgue , m’a raconlé 
que, dans le temps qu’il travailloit à son long 
ouvrage sur l’espi-il humain , il lui arriva un 
soir de se trouver si bien disposé et si heureu- 
sement inspiré, qu’il ne fut pas possible 'de lui 
faire quitter son bureau avant minuit, et qu’il 
vint souper très-content de lui-même el.fort 
gai , quoique son gigot se fût desséché devant 
le feu à l’attendre; mais que s’étant rappelé , en 
se mettant à table, que c’éloil-le premier ven- 
dredi du mois 4 il étoit allé à l’inslaut même 
jeter au feu tout ce qu’il avoit écrit dans la 
journée. 

Le jeune prince Guillaume de Brunswick, 
en me parlant du silence respectueux dans le- 
quel il se renfermoit à la table du roi son on- 
cle, me^ disoit que, seulement loi'sque la con- 
versation paroissoit languir , il avoit soin de 
pousser quelque plat vers celui des convives 
qui sembloil votdoir en prendre , mais de le 
pousser de manière à renverser! une salière; 
sur quoi le roi ne manquok pas de s’écrier ; 
« Ah! mpn neveu, qn’avez-vous fait? Prenez 
» garde que le marquis ne s’en aperçoive! 
» Eh! vite, vite , jetez une piiïcée de sel au 
» feu! Jetez- ea une autre par-dessus votre 
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a épaule gauche , mais en riant >». Et voilà 
comment, me disoil ce jeune prince, je ra- 
nime la conversation pour au moins un qua^^ 
d’heure. 

«îLa superstition, foiblesse ridicule chez 
tous les hommes, dégénère en une honteuse 
inconséquence chez les écrivains, qui, sous le 
masque d’une prétendue philosophie , atta- 
quent les principes religieux. C’est mentir à 
sa conscience que signaler à la haine et au mé- 
pris des préjugés sous le joug desquels on 
plie soi-même en secret. Même avec une con- 
viction intime , il seroit criminel de saper les 
bases sur lesquelles repose la sécurité de mil- 
liers d’individus honnêtes et simples. L’auteur 
des Lettres juives, et de plusieurs ouvrages dn 
même genre , tous dépourvus de réserve, mé- 
riteroit une censure sévère, si vdepuis,bien des 
années, son Bon Sens n’étoil pas condamné à 
l’oubli par les bons esprits. Sans les louanges, 
souvent ironiques, de Voltaire, qui soupcon- 
Tieroil aujourd’hui l’existence de Jacob Brito 
et à^Aaron MonsécaF Un calcul de faction 
donna seule une vogue passagère à ces per- 
sonnages : quelques traits de ridicule ne sau- 
roient donc être lancés que contre l’hipocon- 
drerie du marquis provençal ; car il fut digne 
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d’eslime^dons sa conduite privée : les actions 
de sa vie portèrent souvent l’empreinte de 
l’inquiétude et de la légèreté , niais toujours 
il se montra scrupuleux observateur des lois 
de l’honneur. Quelques unes de ses erreurs 
provinrent même de sa délicatesse. Son plus 
bel éloge se rencontre dans la constance de 
l’amitié fraternelle du président d’Eguille. Ce 
magistrat , illustre par des connoissances , par 
des mœurs et par des vertus qui le rappro- 
choient de ces antiques lumières des parle- 
mens , dont l’histoire immortalise les noms, 
n’eùt point transigé avec de grands défauts. 

La mort jetoit d’Argens dans de trop vives 
terreurs pour qu’il ne la crût pas sans cesse 
suspendue sur sa tête. Un jour que l’appréhen- 
sion d’un catarrhe le retenoit au lit, un ordre 
de Frédéric lui enjoint de venir au château 
sans perdre un iastant. Hors de lui, et très- 
contrarié , il se lève et s’habille à la hâte. In- 
troduit dans le cabinet du roi , et enefairé dans 
une discussion intéressante , il jette par hasard 
un coup d’œil sur ses jambes : soudain sou 
air devient sombre , la pâleur couvre son vi- 
sage , ses jambes foiblissent , et son esprit ne 
fournit aucun trait à l’entretien. Frédéric chei'- 
çhe à pénétrer la cause de cette subite révolu- 
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tion : il ne reçoit aucune réponse , et bientôt 
inquiet , ou peut-être piqué de ne tirer aucua 
parti de son confident ordinaire, il le renvoie 
en lui disant d’aller se faire soig^ner. 

Le marquis rentre chez lui et y jette l’alarme. 
Sa femme et sa fille adoptive s’abandonnent à 
la douleur , et s’informent des moyens de le 
soulager : il les remercie avec albendrissement, 
et accompagne d’un soupir l’annonce que des 
symptômes trop sûrs le menacent d’une mort 
prochaine. Son fidèle valet survient j nouveau 
Sidrac , à la vue de son maître 

« Il devine son mal , il se ride, il s’avance. » 

« Monsieur, je gage que ce sont vos jambes 
» qui vous effraient? — Tu as raison, mon 
» ami , regarde l’enflure prodigieuse de 
» droite : il n’existe pas de signe plus assuré 
» d’une entière décomposition. — Eh bien ! - 
« je ne demande que trois minutes , et je vous 
>« guéris radicalement. — Ne fais pas mal à"* 

propos l’important, aide -moi à me cou- 
jj cher. — Il le faut bien pour accomphr 
» ma cure. » 

La Pierre sort victorieux ; en effet le mar-i 
qiiis portoit habituellement cinq paires de 
bas; pressé de se rendre à l’ordre du roi;. 
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il avoit dans son trouble mis huit bas sur la 
jambe droite, et n’en avoit laissé que deux 
sur la jambe gauche. 

De celte distraction éloit provenue l’enflure 
prétendue qui' avoit amené de si bizarres in- 
cidens {Edit). 

^Quoique ’le marquis fût très-superstitieux, 
efqu’il eût été impossible*^ à sa raison de donip-' 
ter,* à cet égard, son imagination trop vive, 
trop ardente , et frappée dans son enfance 
des fables absurdes dont le peuple surcharge, 
sa religion, il n’en détesloit que.q>lus forte- 
ment la superstition en général; jamais il ne 
lui fuisoit grâce dans les autres. On étoit sûr 
de retrouver en lui l’auteur de la Philosophie 
du Bon Sens , dès qu’il étoit en état de con-^- 
sulter sa raison. Dans un petit voyage où lui 
et Maupertuis n’eurent un soir qu’une cham- 
bre pour eux deux , le président de l’acadé- 
mie s’étant mis à genoux devant son lit pour 
dire ses prières du soir avant de se'coucher, 
son compagnon , surpris , s’écria : « Maur 
» pertuis , que faites-vous ? Mon ami , nous 
M sommes seuls ! » 

Puisque j’ai placé ici le nom de Mauper- 
tuis, je citerai une autre anecdote où il est 
çncore question de lui. Dans le temps que le 
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marquis éfoit le plus occupé de son Recueil 
syr l’Esprit humain , je fus témoin d’une lon- 
gue contestation entre lui et ses amis, Sulzer, 
Mérian , Beausobre et Le Catt , au sujet d’un 
article que le marquis avoit placé dans son 
ouvrage, et dont les autres académiciens de- 
mandoient et obtinrent enfin la radiation. Je 
ne pris point de part à cetle discussion , parce 
que j’étois encore nouveau venu dans ce pap 
et étranger aux personnes dont on parloit; 
mais j’étois intérieurement de l’avis de d’Ar- 
gens ; persuadé, comme lui, que la vraie phi- 
losophie proscrit les faux et misérables iné- 
nagemens qui inspiroient tant de zèle contre 
la publication d’une anecdote peu honorable 
à feu le président de Mauperluis. Certaine- 
ment l’honneur de la philosophie est très-in- 
dépendant de la moralité d’un homme qui 
porte le nom de philosophe , au lieu qu’il lient 
essentiellement à la vérité. Quoi qu’il en soit, 
le fait dont il s’agissoit , et sur la certitude 
duquel on ctoit d’accord , estvque Maupertuis, 
résidant souvent à Potzdam , s’y étoil fait une 
maîtresse d’une jeune personne pauvre , mais 
très -jolie, et que cetle fille étant devenue 
grosse , il eut peur que ses amours ne vinssent 
ù s’ébruiter et ne lui fissent, une querella- 
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très-fàcheuse avec sa femme , avec toute la 
famille des Brédow, à laquelle cette dame ap- 
parlenoit , et même avec le n>i , qui n’aimoit 
pas les scandales propres à indisposer le pu-* 
blic. Pour prévenir les chagrins et les tra- 
casseries qu’il redouloit, Maiiperluis usa de 
tout son crédit auprès du commandant mi- 
litaire de Potzdam, qui fit enlever cette fille 
dans le plus grand secret, et la fit renfermer, 
sans bruit, à Spandaw, où elle a vécu assez, 
long-temps, toujours entièrement inconnue; 
car on avoit pris toutes les précautions pos- 
sibles pour que ses parens ignorassent ce 
qu’elle étoit devenue, et pour qu’elle-même 
n’osât parler, et en tout cas ne pût se faire 
entendre. 

Frédéric aimoit beaucoup à parler de théo- 
logie, et même à imiter le sl^le des écrivains 
ascétiques, ainsi que je l’ai dit ailleurs; c’est ce 
qui nous a valu , entre autres, son Commen- 
taire sacré sur le conte de Peau-d’ Ane , et 
un autre écrit théologique ou religieux inti- 
tulé : Mandement de monseigneur l’évéque 
d’Aix contre les impies se disant philo-^ 
sophes. Immédiatement après la guerre de 
sept ans, le marquis étoit venu passer quel- 
ques mois auprès de sa famille. Lorsqu’il fut 
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près de retourner à Berlin , Frédéric comr 
posa le mandement dont il s’agit, le fît im- 
primer, et en fi# parvenir des exemplaires sur 
la route du voyageur philosophe ^ en prenant 
ses mesures pour que celui-ci trouvât de ces 
exemplaires dans les auberges où il s’arrê- 
teroit, et même dans les apparlemens qu’il 
y occuperoit. La pièce étoit une franche dé- 
claration de guerre à la philosophie. Le mar- 
•quis y étoit nommé, et personnellement ex- 
communié. L’ouvrage avoit toutes les con- 
venances de ce genre d’écrits rie ton en étoit 
apostolique, les citations très-chrétiennes, et 
les discussions bien plus animées par le zèle 
que fortifiées par des raisonnemens appro- 
fondis. Il y avoit, en un mot, tout ce qu’il 
falloit pour que le marquis y fût trompé, et il 
le fut complettement. Le chagrin qu’il conçut 
en lisant cette pièce fut extrême, surtout 
à cause de son frère , premier président du 
parlement de Provence. Dans sa colère, il ne 
songeoit qu’à se venger; l’imprimé ne sorloit 
pas de ses mains : à chaque instant il y repor- 
loit les yeux. A la fin , en relisant le titre et le 
préambule , il vit que le saint pasteur se quali- 
fioit évêque, et non archevêque j et cette obser- ’ 
valion fut pour lui un trait de lumière qui lui 
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fit deviner toute la supercherie. Aussi, le lende- 
main, avant dese remettre en route, il fit mettre 
à la poste une lettre où, rendant compte à Fré- 
déric, de son empressement à le rejoindre , il 
lai racontoil comment le démon de la guerre 
avoit cherché à soulever une brebis fidèle con- 
tre son pasteur, ajoutant: «Que le diable , 
» voulant faire le mal , n’est presque jamais 
» assez fin , qu’il lui échappe toujours quelque 
» balourdise; qu’en ce cas particulier, ce génie 
» de discorde avoit négligé de consulter l’Al- 
» manach royal , livre précieux que l’on 
>• n’aime pas en enfer, attendu que, comme l’a 
» oliservé un roi très-chrétien, c’est, après 
>» les livres saints, celui qui contient le plus de 
» vérités; que si le diable avoit jeté les yeux 
» sur l’Almanach royal, il y auroit vu que la 
M ville d’Aix a un archei^éque, et non simple- 
» ment iin peût évêque, ainsi que tant de bi- 
» coques ; que cette erreur déceloit tout à la 
M fois l’ignorance et l’œuvre du méchant ; que 
» pour lui, dès qu’il auroit mis son hommage 
n aux pieds de sa majesté, il feroit un traité 
» complet historique , philosophique et chré-* 
» tien sur les ruses et les maladresses du ma- 
j» lin esprit , et que s'il ne parvenoil pas à 
» fiiire rougir le père du mensonge, il con- 
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tribueroit aii moins à prévenir les ânriës 
M simples et’ honnêtes contre ses pièges; qu'en 
^eodant , il alloil écrire à notre saint père 
pour lui dénoncer cette diablerie, 
» .en interjeter appel au futur concile, etcepen- 
» dant demander que cet écrit de ténèbres 
»» fût frappé d’ün juste anathème, et convena- 
»• bleraenl noté à l’index «. ^ > 

Ce qui nuisit le plus au marquis d’Argens 
auprès du roi, ce fut son mariage; cest la troi- 
sième des causes du discrédit que j’ai’ annon- 
cées. If épousa , dans le cours de la guerre 
de sept ans, mademoiselle Cochois l’aînée, 
coméi^enne française, à Berlin. Cette famille 
Cpcbois étoit attachée au théâtre de cette 
ville depuis long-temps; le père et la mère y 
étoient morts. Le fils, qui remplissoit supé- 
rieurement les rôles d’arlequin , avoil passé 
en Russie, où il avoil de grands succès, ei 
étoit chèiement payé et fort aimé, mais 
il se déplaisoit extrêmement, d’où il voüloit 
toujours partir, et où il est mort de mélan- 
colie, dans un âge peu avancé, et sans hé^ 
riliers. L’actrice devenue tnarquise d’Ar-’ 
gens avoit encore une sœur jdus jeune,’ 
fort jolie, et première danseuse à l’Opéra dé 
Berlin, . • 
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La demoiselle Cochoisraînée, fenfme plu- 
tôt laide que belle, mais douée d’un excellent 
esprit, avbit d’ailleurs beaucoup de connois- 
Sances et de talens ; elle peignoit fort bién , 
feléloit surtout grande musicienne: elle savoit, 
outre le français , l’allemand et l’italien , la 
langue latine , et même un peu la langue 
grecque, qu’elle aVoit apprise par corôplai- 
Sauce pour le marquis. Celui-ci avoit voulu 
la conduire jusqu’à l’hébreu, mais elle en avoit 
trouvé les lettres trop barbares, et n avoit pu 
en digérer l’alphabet. Quant à son carac- 
tcfe, il étoil doux, réfléchi, honnête, et très- 
• soutenu. Elle avoit l’art de réunir, sous l’appa^ 
rencede là plus grande simplicité, toutes les 
àltentions propres à plaire à son mari et à se 
fconcilier l’èslime générale. 

Dans un soüpér que lé marquis donna aux 
académiciens, à l’époque où M. de la Canorgue 
ëtoit véuu le voir, il eût avec'son épouse la 
dispute la plus gaie et la plui originale , par lé 
tou d’importance et de vivacité qu’il feignoit 
d y mettre. Ils agissoit de la musiqpe italienne, 
<]ue madame d’Arg^ns préféroit à là musique 
française. « Mes amis, s’écrioit le mari, je vous" 
anonnce que si jamais il y a divorce entré 
* madame et moi, ce sera pour la musiqué* 
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italieone. Eh bien! madame, il faut euiSa 
» lerminer celle querelle , et prendre nos 
J» amis pour juges. Dites-moi donc quel est 
» l’air italien où, selon vous, la musique rende 
» le mieux le sens des paroles? »La marquise 
cita une arielle dont les paroles sont fort ten* 
dres, et à l’instant son mari, à soixante-dix ans 
ou bien près, se mil à chanter cet air, d’abord 
sur les paroles italiennes, ensuite, en le paro- 
diant, sur ces mois français, qu’il prétendit y 
convenir, encore mieux : Pierrot ^ tourne le 
rôt: tourne f tourne le rôt, Pierrot, Pier- 
rot, elc. J’ai vu peu de scènes plus comiques. 
J’étois à côté de la marquise ...et je lui deman- • 
dai ce que c’étoil que l’architecture gothique, 
observant ensuite que tout ouvrage de l’art 
qui éloit surchargé d’ornemens^ devoit être 
réputé gothique, soit qu’il nous vînt du Midi 
ou du Nord. « Ah! mônsieur, me dit-elle, je 
» ne vous croyois pas si méchant : mais vous 
» me le paierez. » 

. Le mariage du maçquis, contraèté pendant 
'Ja guerre de sept ans, avoit^té fait à l’insu da 
rof. Après là paix, il fallut bien'se résoudre à 
le déclarer; affaire vraiment déliciUe , dans 
laquelle intervinrent tous ceux qui tenoient à 
la société philosophique de Saos-Souci. Apre» 
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avoir bien discuté tous les moyens de dire lé 
mot fatal , il fut décidé que la marquise iroit 
se promener dans les jardins de Sans-Souci à 
l'heure où le monarque avoit coutume d’y pren- 
dre l’air; que sa toilette seroit assez soignée 
pour attirer l’allenlion, mais noble et très-dé- 
cenle , et que lord Maréchal se chargeroit du 
reste. Ce plan fut suivi : le lord , qui accompa- 
gnoit Frédéric dans sa promenade, en passant 
par une allée peu distante de eelle où étoil la 
marquise, la salua comme on salue une dame 
que l’on connoit et que l’on respecte. Ce salut 
fil naître la question que l’on avoit prévue : Qui 
^st cette dame? lord Maréchal répondit sim- 
plement, et avec une sorte de négligence, que 
c’éloit la marquise d’Argens. « Gomment! re- 
» prit le monarque surpris et d’un ton sévère, 
» est-ce que le marquis est marié?: — Oui, 
» sire. — Et depuis quand? — Depuis quel- 
» ques années. — Eh quoi ! sans m’eu avoir 
» parlé? — G’étoit pendant la guerre , et alors 
» on n’eût osé importuner votre majesté de 
» semblables bagatelles.' — Et qui donc a-t-il 
* » épousé? — Mademoiselle Côchois. — Mâde- 
» moiselle Cochois! c’est une extravagaucé 
» que je ne souffrirai pas ». Il fallut du temps 
et beaucoup de zèle pour calmer l’âme indi- 
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gnée du roi^Tandi>s que Ions ceux qni entou— 
roieiit ce monarque y Iravaillèrenl, le mar* 
quis ne fut point appelé, el ne se présenta poinCÎ.- 
J^nfin Frédéric prit son parti, revit d’Argens* 
CiOmme auparavant, mais ne lui parla point de 
sa femme. 

Le roisavoit bien nénnmoinsel depuislong- 
lenips que le marquis la vojoit beaucoup et 
lui étoit fort attaché; mais, aux yeux de’ la 
politique, il y a loin de ces sortes de liaisons 
à un mariage.. Je citerai une plaisanterie dans 
laquelle on le voit jouer, un rôle , ef qui sullit 
pour prouver que leur attachement mutuel 
étoit connu. Mademoiselle Cochois avoit fait 
une robe de chambre au marquis d'uue robe 
riche nui lui avoit sérvi sur le théâtre dans 
les rôles de reine; lorsqu’elle l’apporta, le 
marquis, enchanté , voulut l’essayer à l’instant, 
et la trouva tellement à son gré, qu’il ne, vou- 
lut plus la quitter tlt^ reste delà soirée. Comme 
néannioins il devoit monter chez le roi à sept 
héures, il fil, annoncer qu’il étoit mabde. Fré- 
déric (ut instruit de tons ces détails, et pour 
])unir I enfanlilfage et le mensonge de ce phi- • 
losophe, il s’afFubla en prêtre, 'fit mettre en 
noir ceux qui se Irouvoieul auprès de lui, et 
tous descendirent en procession chez le niar- 
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rjiiis’, lo"é au-dessous de rapparlemcnt dii roi.. 
Celui qui marchoit le premiei’ avoit une son- 
nelte qui fut enleudue dans les apparlemcus 
lorsque Ton éloit encore sur l’escalier. La 
Tierve courut pour savoir* ce que e’éloil, et 
son prompl rapport persuada que c’éloit au 
marquis qu’on en vouloit. Pour ne pas être 
trouvé debout^ et n’ayant pas le temps de so 
déshabiller, celui-ci s’enfonça dans son lit 
a'vec les vêlemens qu’il avoit. A l’inslanl la pro- 
cession entra lentement et "ravement , et vint 
se ranjjfer en cercle devant le prétendu malade. 
Le roi, qui fermoil la marche, se place au nrilieiti 
de ce cercle , et annonce aujnaï quis que l’E- 
glLse, toujours teudré mère, et pleine de sollici- 
tude pour ses enfans, lui envoie les secours 
les plus propres.à le fortifier dans l’étal critique 
où il se trou.vç:il lui fait une courte exhorta» 
lion pour l’engager à se résigner, et ensuite* 
soulevant la couverture du lit, et Vépainlant 
toute une bouteille d'huile sur la belle robe de 
chambre,* promet à son frère mourant que 
cet emblème de la grâce lui donnera imman- 
qUablemehl, pour peu qu’il ait le don de la 
foi ,’le courage nécessaire pour passer digne- 
ment de ce monde en l’autre; après quoi lu 
procession se retira, du même pas et aussi sé 
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rieusemenl qu’elle éloit venue. Il seroit difTicile 
de dire combien le marquis regretta sa belle 
robe de chambre, et combiea cette farce le 
mortifia , quoiqu’il sût bien quel étoit le goût 
du roi pour ces sortes de mystifications, et que 
lui-même eût eu sa part dans quelques unes, 
et notamment dans celle que je vais rapporter, 
et qui mérite d’être connue. 

Le pasteur d’un village situé au fond de la 
Poméranie, irrité contre Frédéric on ne sait 
pourquoi, fit, dans un sermon sur le meurtre, 
des innocens, une sortie violente contre ce 
souverain, qu’il compara au tyran Hérode. 
Bientôt on fut informé à Potzdam de cet 
excès de démence, et le club philosophique 
eut à délibérer s’il falloit punir le coupable , 
et ensuite à concerter quelle peine lui serôit 
infligée. En conséquence de l’arrêté qui fut 
pris à cet égard , le pasteur reçut un mandat 
en bonne forme, mais bien grave et bien sec , 
par lequel le vénérable consistoire supérieur 
lui enjoignoit de se présenter, en sa séance de 
tel jour, à Potzdam. Cet homme, très-inquiet, 
ne vit d’autre parti à prendre que celui dei^-' 
béissance. 11 fît, sur les chariots de la poste, 
cette longue route dans les froids les plus ri- 
goureux de l’hiver. Les ordres étoient donné& 
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partônl pour ne pûl découvrir la fjvus- 
selé du mandat. Ou sut à point nommé son 
départ et son arrivée. Il n'avoil encore eu le 
temps de faire aucune information, qu’un 
bomr^ie ajant le costume d’uÿ bedeau vint le 
prendre et le conduire au consistoire-assemblé. 
Ce consistoire avoit le roi pour'^président : les 
confidens de sa majesté en éloient les membres 
ordinaires. Tous éloienf vêtus en pasteurs oq 
en anciens; habits et manteaux noirs, grandes 
perruques, chapeaux à ailes arrondies, et 
main lien grave. M. le président commença par 
lui demander s’il éloit un tel , pasteur à tel 
endroit. Après en avoir eu une réponse affir- 
mative , dit queute vénéra^..- consistoire 
avoit appris qu’il étoit scahdaléusement igno- 
rant dans les chosMj^ème dont il éloit chargé 
d’instruire ses ouàitles, et que l’on avoit dér 
cidé , vu l’iraporlance de l’accusation 
seroit mandé pour être examiné et interrogé 
â cef égafd ; qu’ainsî , et d’après les ordres du 
vénérable consistoire, il ;falloit lui’faire quel- 
ques questions relatives à lu doctrine de la 
sainte Eglise. Ensuite il lui demanda combieO 
il y avoit, eu d’Hérode rois en Judée? Ici le 
pauvre pasteur, qui n’uvoit jamais ouï parler 
que d’un seul Hérode , ne put que répondre 
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îivec embarras et tremblemeot, qu’il pensoi| 
qu’il n’y en avoit eu qu’un. « Vous vous 
» trompez, mon frère , répliqua le président; 
p> on en distingue deux , qui sont très-con- 
r> nus, Ilérode V Ascalonite , surnommé le 
V Grand, et lîérode Antipas, son fils. Mais 
» lequel des deux ordonna le massacre des 
'3» nouvcaux-nés, et quel âge falloil-il avoir 
3> pour n’èlrc pas compris dans celle pros- 
■» criplion? » Après avoir vainement attendu 
tine réponse à ces nouvelles questions, le pré- 
sident reprit la parole, et dit au pasieur: «'Ce 
3» n’est qu’avec une vive douleur , mon frère, 
» que nous voyons qu’on nous a fait un trop 
y> fidèle rapjiort sur votre compte. Comment 
3> avez-vous pu , étant vous-même dans les plus 
> épaisses ténèbres de l’ignorance, vous char- 
'» ger de l’important et redoutable emploi <l’ê^ 
3> clairer les enfans de l’Eçjlise ? Ne concevez- 
3* vous pas que Dieu. et les hommes vous 
» reprocheront éternellement les égaremens 
y> du troupeau qui vous est confie, tant les 
ï« égaremens d’où vous ne l’aurez pas ramené 
3> que ceux, où vous l’aurez fait tomber? Et 
M s’il est vrai que nos crimes ne sont en général 
» que des résultats de notre ignorance, jugez 
>» vous-même du risque auquel vousyous ex- 
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» posez! IVIalheureux ! vous vous damnez, ef, 
» sans doute, vous en seriez le maître , s’il no 
s’agissoit que de vous; mais doiUoii encore 
» vous permettre de damner ceux que vous 
»> avez à conduire* au port du salut? Non, 
» sans doute, et nous devrions vous déposer, 
» ou au moins vous interdire pour un temps. 
» Cependant nous n’oublierons pas que l’cs- 
>» prit de la religion est un esprit de douceur 
>j et de charité, et nous différerojis^ encore, 
» pour celte fois, cetacle dç rigueur^ dansl’es- 
» péranceque vous vous corrigerez, que vous 
» vous imposerez- la loi de ne jamais parler de 
*> ce que vous n’aurez pas appris, que vous con- 
>» sacrerez tous vos inonieus h l’élude^ et qu’en 
« un mot vous nous promettrez ici, sur votre 
» conscience et votre salut, de ne rien négliger 
» pour édifier autant par vos lumières etvoire 
» retenue, que vous avez scandali.sé par vx'ilre 
J» insouciance et votre témérité. Allez donc , 
» mort* frère, retournez dans votre parobse , 
,»> vous humiliant, vous confondant devant le 
>> Seigneur:, et n’oubliant pas-que le vénérable 
J» consistoire aura toujours les yeux ouverts 
sur vous. » , » 5- 

Le pasteur ainsivcongédié fut reconduit à 
.son auberge par le bedeau supposé, qui lui 
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conseilla de bonne amitié 'de repartir tout de 
suite. 11 revint, en effet, à Berlin dès le même 
jour; mais ajant voulu voir quelques amis avant 
de continuer sa route, il apprit, et n’en fut 
que plus elTrajé, que jamais le consistoire su- 
périeur ne s’assembloit àPotzdara, et qu’enfin 
c’étoît le roi qui lui avoit donné cette leçon 
pour le punir de la belle comparaison qu’il 
avoit osé faire aux dernières fêtes de Noël. 

La dernière des causes de discrédit que j’ai 
annoncées tient à .un marché conclu entre le 
marquis et le roi dans les premiers temps de 
leur amitié. Ce fut à celte époque que le mar- 
quis déclara qu’il se dévouoit au service de sa 
majesté jsisqu’à l’âge de soixante-dix ans; mais 
qu’il demanduil d’avance la permission de se 
retirer lorsqu’il auroit atteint cet Age, d’autant 
plus qu’alors on ne pouvoit 'guère vivre à la 
cour sans J ètreinnlüe, ridicule et malheureux. 
Comme Frédéric voyoit un intervalledetrente 
/ ans entre le terme où cette séparatiof) pour- 
roit avffir lieu et la proposition qu’on lui en 
faisoil, il ne fil aucune difficulté de souscrire à 
ce marché. « Ainsi, lui dit le marquis, le jour 
» où jJtiurai atteinlmessoixante-dixans,jeTous 
enverrai mon extrait baptistaire, que vous 
3 ? voudrez bien recevoir comme un extrait 
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»» mortuaire , et tous direz : le marquis à*A-f 
» gens, est mort. — J’y ocmseiis, répondit le 
» roi ; mais alors où irez-vous? Site, reprit le 
» marquis , j’irai végéter et mourir rédiement 
>• aurseiu de ma famille, — En ce cas, voua 
» deviendrez donc dévot e^greligieux? — Oui, 
P sire, ferès-dél^ôteaaeiitreoofinoissant de toute» 
3î vos bontés ^tl^’moi, et IrèSareligteusement 
» admiraîteur de tdilt' eè que «vous avez fait et 
» aûrés fdt té bien de l’humanité , les 
» sciencéSCT^glôire,' — Fort bien, mais if y 
» a en ce monde une autre religion dont voife 
» n’êtes pas un partisan bien zélé : finirez-vous 
M par en reprendre le masque et vous prêter 
P à Ses lois, après l’avoir frondée pendant 
P toute votre vie? Irez-vous jusqu’aux petites 
P cérémonies qu’elle recommande, lorsque 
» vous serez près de mourir? — Oui, sire, je 
» m’y résoudrai par amitié pour mon frère,. 
» et pour l’intérâtde ma famille. — C’est-à-dire 
» que vous traBiji^l^ intérêts de la philoso- 
p phie? vous lui deviendrez infidèle? — Nul 
» homme sensé ne sera la dope de cette ap- 
ip parente infidélité ; et si le rôle que je jouerai 
» ne paroît pas d’abord bien noble , on l’excu- 
p sera à cause du motif qui m’aura déterminé r 
» et eu tout cas, ce n’eÿt pas à moi qu’il fau- 
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» dras’en prendre de ce qne les hommes n<? 
«•m’auront laissé que l’allernallve de léiiidre 
»,eii de faire beaucoup de mal à des parens 
» que je chéris el qui m’aimcuJ. » . *' 

Ces sortes de questions „ Irès-souvenl répé- 
tées et discutées jji^élüienl pour le roi qinm 
amusement, tant qu’oii n’cn apercevoH'r»)bjet 
qu’à si grande distance. Ou pouvoir értûre 
que le temps, do nouvelles cii couslances , tles 
intérêts nouveaux, d’autres liaisons, el enfin • 
l’inconstance humaine, fiM'oienluublieron aban- 
donner ce projet. Peul être ces conjectures 
se fussent- elles réalisées si le niarcpiis eût 
perdu son frère, et que le rqi lui eut tou- 
jours conservé les mêmes scnliincns et mon- 
tré les mêmes égards. Mais l’amitie des deux 
frères s’accroissoit avec l’âge ; à chaque voyage 
que le marquis faisoil eu France, le prési- 
dent d’Eguilles le recevoil toujours avec une 
tendresse nouvelle, el l’esclavage, la gêne, 
les sarcasmes ou le persiflage qui l’allendoient 
au retour lui rendoient d’année en année sa 
chaîne plus pesante el l’afTermissoient dans 
son premier plan. A la fin , ce n’éloit qu’avec 
une vive impatience qu’il altendoit que l’heure 
sonnât ses soixante-dix ans, et par conséquent 
son départ. Pans le voyage qu’il fil en. 



Digitized by GoO’^lc 



( 353 ) 

son frère lui cétl:i le terrain qu’il paroisscrit 
désirer a Kgiiilles pour y Initir une maison 
et y former un jardin. Le |)lan de l’otie el de 
raiilre fut arrêté etilre les deux frères, el 
Tou commença de suite les travaux. En 1766 
tout fut achevé, la maison sèche el meublée, 
le jardin planté et bien entretenu, le tout 
par les soins et sous la direction du premier 
président. Cependant l’heure avoit sonné, el 
le marquis n’osoit partir. Depuis long-temps 
on ne parloil plus du marché. Quelque adresse 
que le courtisan eût mise les dernières fois 
à en rappeler l’idée , le monarque en avoit 
témoigné de rhunjeur. Le premier n’eût pu 
insister ou y revenir sans s’exposer à de cruels 
reproches ou à des mortifications plus cruelles 
encore. Il est aisé de concevoir le mal-aise que 
le m.arquis devoil éprouver dans nue sem- 
blable position; il en avoit un chagrin fju’il 
n’éloil quelquefois pas le inaîlre'de dissimuler, 
et c’éloil pour lui un adoucissement né’ces-' 
saire que d’épaiieher son âme dans le sein 
de ramitié. ) ' 

Les .fixante -dix ans étoient bien passés,' 
comme j? l’ai déjà dit , et l’on n’osoit pré-^ 
seuter 1 extrait baptistaire. Jamais le marquist 
ne put prendre sur.lw'de parler de sou âge,' 
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hi de congé; et après avoir i«utilement lilUé 
contres propre foiblesse, ou si l’on veut coü” 
tre sa prudence, il se décida enfin à mourir 
victime de son aitacbement pour le roi» oil 
au moins à attendre la mort de ce monarque 
pour redevenir libre. C’est ainsi qu’il se boraa 
à demander un congé de six mois pour al- 
ler -dans son pays embrasser encore son. frère 
et terminer quelques affaires de famille. Ce ne 
fut pas sans regret qu’on lui accorda sa de* 
mande ; le roi exigea même de lui sa parole 
d’honneur qu’il reviendroit au terme fixé. 

Je n’ai pas besoin de dire avec quel empres- 
sement d’Argens fit le trajet de Beclip à Aix > 
^ni combien il lui en .coûta de repartir dé 
celle dernière ville pour venir reprendre des 
chaînes que tant de causes accumulées avoient 
rendues si pesantes; mais enfin il voulut tenir 
^ SB parole , et se remit en routes 

Tant d’effort? sur lui-même , à son- âge sur- 
tout ne pouvoit manquer d’influer sur sa 
santé : aussi ne marchoit-il que de souffrances 
en souffrances, et par conséquent avec plus 
de lenteur qu’il n’eût voulu , jusqu’à c^ qu’en- 
fin il fut forcément arrêté à Bourg ^n Bresse 
par une maladie longue et très-grave. La mar- 
quise» entièrement océupée à le soigner, oO 
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songea point à écrire, et cependant le terme 
de son congé expira. Frédéric, qui n’oublioit 
rien , le spupçonna d’avoir voulu le tromper. 
On vint chez la sœur de la marquise, et chez 
tous les académiciens qui avoient eu quelque 
liaison avec leur directeur, s’informer si l’on 
n’avoit point de ses nouvelles , et comme il 
se trouva que personne ne savoit rien , et 
qu’il y avoit plusieurs mois qu’il n’éloit venu 
aucune lettre ni de l’époux ni de l’épouse, 
les soupçons du roi se changèrent tout-à- 
coup en certitude. Alors l’iadignation et 
la colère furent extrêmes. Des ordres furent 
adressés le même jour à toutes les caisses char- 
gées de pajer les pensions du marquis ; or- 
dres qui enjoignoient d’elTacer ce nom sur 
les états , et défendoient de lui rien pajer à 
l’avenir. Suizer, ayant vu cet ordre à la caisse 
de l’académie, crut qu’il étoit de son devoir 
d’en prévenir notre ancien directeur, et re- 
mit en conséquence , mais en secret , une 
lettre à un voyageur, qui promit de s’in- 
former du marquis sur toute la route , et de 
lui donner la lettre s’il le rencontroit^ et 
s’il ne le rencontroit pas , de la lui adresser 
de France chez le président d’Fguilles. Le 
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\’oVagenr trouva à Bourg le marquis cbnVè^ 
lescenl et pfêl à repartir pour Berlin. La let- 
tre produisit l’effet que l’on devoit en at~ 
tendre : l’anqien courtisan philosophe en fut 
plus irrité qu’ulfligé. Il en écrivit à son tour 
une dont on n’a point su , mais dont il est 
aisé de deviner le contenu, et s’en retourna 
dans' sa chère retraite, d’où il n’est plus sorti 
depuis que pour quelques petits vojagés dans 
la Provence. C’est dans une de ces courses 
qu’il est mort à Toulon des suites d’une in* 
digestion, peu d’années après cette époque. 
Dès que l’on eut appris sa mort à Potzdanïî- 
©n ordonna d’élever à Egaillés un monument 
•honorable en marbre à cet aneien ami, au* 
quel on avoit si précipitamment ôtéy’sur de 
simples soupçons , des secours achetés et 
pa)’és d’avancé par tanX-de franchise, de ser- 
vices et de ndmrliftoalions. * it!> 

- Je finirai cébarlicle par un trait qui prouvé 
combien l’amitié fraternelle l’emporte sur l’a- 
Tuitié fastueuse des grands. Le marquis n’éprou- 
voil qu’une seule peine à Eguilles, celle de ne 
pas avoir de quoi établir mademoiselle Mina, 
qui, élevée chez lui depuis l’enfance, ne L’a* 
Voit point quitté. Le président devina plutôt 
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cju’il ne découvrit ces sentirnens secrets, et il 
engagea son frère à adopter celte aimable de-i 
inoiselle. «Mais, lui dit le marquis, si elle 
» n’est point ma fille î — Qu’importe , ré- 
» pondit le président, si elle mérite de l’être 
M par ses vertus, et si vous avez pour elle urt 

« attachement vraiment paternel ? Eh ! à 

w quoi lui serviroit mon nom ? ce ne seroit 
qu un fardeau de plus, puisque je n’ai point 
« de fortune. — Votre nom servira à lui as- 
» surer un mariage convenable. ^ Et où pren- 
» drai-je sa dot? — J’y ai pourvu î je lui 
« donne seize mille francs par l’acte où vous 
la déclarerez votre fille, et je lui en don- 
« nerai autant encore le jour de ses noces. 
» — Vous n’y pensez pas, et je n’y cbnsen- 
>» tirai jamais : ce seroit dépouiller vos enfans 
« pour une étrangère. — Ce que je doj^ avant 
» tout à mes enfans , c’est l’exemple de qftel- 
ques vertus, et surtout de la justice. Vous 
» savez que je n’ai jamais ratifié l’acte d’exhé- 
» rédalion que la politique plus que la co- 
» 1ère arracha à feu notre père. Le bien que 
3> j’ai est donc plus à vous qu’à moi , et je 
» ne vous en rends pas assez. En un mot, 
*» c’est une chose que j’ai décidée , et vous 
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» m’avez toujours trop aimé pour me re- 
»• fuser». Le résultat de cette lutte trop rare 
■^,fut que mademoiselle Mina fut reconnue mar- 
quise d’Arg-ens, et épousa un jeune conseiller 
au parlement. La veuve du marquis a passé 
-’le reste de ses jours tantôt à Eguilles, el 
tantôt auprès de son élève, devenue sa fille. ■ 
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LE GATT. •: 

m* 



J’ai si souvent eu occasion de parler de 
M. Le Çalt, qu’il de»ît me rester peu de chose 
à en dire ici. Son caractère froid et réservé 
a sans doute contribué pour beaucoup à le 
maintenir si lon^- temps en place, ‘c’est-à- 
dire depuis trois ou quatre ans avant la fin 
de la guerre d.e sept ans jusqu’à la '.fin du 
tègne de ce roi, qui l’avoit connu en Hof- 
lande , et en avoit fait son lecteur et secré- ' 
taire de^es commandemens. Il faut cependant 
remarquer que.dan$des dernières années U 
• * avoit sensiblement déchu. L’avoil-il mérité? 

Je l’ignore. Ge que je sais , c’est qu’il n’étoit 
aimé ni de la famille royale, ni du public. 

Le premier de ces deux malheurs provenoit, 
selon toutes les apparences, de ce qu’il se 
renfermoit très -prudemment dans le* cercle 
de ses devoirs, et que par conséquent les 
parens du monarque n’avoient aucun service 

à en attendre. J’attribuerois encore le second^!:- 

» . ■ 

malheur à la même cause , si, en général, ou 
ne l’avoit pas accusé de promettre beaucoup 
■ . ‘ a2« 
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plus qu’il ne tenoil. J’ai vu des parlicuUere ' 
et même de ses compatriotes , se plaindre d’en 
avoir été joues. Je ne veux ni raccuser ni le 
disculper, n’ayant pas de connoissan ces assez 
détaillées de ce qu’il a fait ou pu faire, pour 
m’établir son juge. Je dirai seulement qüe, 
pour ce qui me concerne, je n’ai pas eu es- 
sentiellement à m’en plaindre, et que nous 
avons toujours vécu ensemble sur le ton de 
la bienveillance et de l’honnêteté. 

Lorsque lé roi eut son docteur de Sor- 
bonne, M. Le Catt fut regardé comme un 
homme disgracié. Etoit-ce conjecture de la 
part du public , ou cette rumeur tenoil-elle 
à des faits particuliers? Je n’en ai rien su, 
et n’en ai rien voulu savoir , parce que je 
songeois déjà à ma retraite. Ce qu’il y a de 
vrai, c’est que depuis ce temps- là il n’a plus 
paru recevoir le même accueil qu’auparavant, 
quoique son prétendu compétiteur se soit re- 
tiré. 11 est aussi de la justice d’observer que 
sa vue s’étant Irès-affoiblie, il est possible 
que sa prétendue disgrâce ait été une suite 
de celle infirmité , qui le rendoit incapable de 
rendre au monarque ses services ordinaires. 

J’ai su que depuis la mort du roi il n’a plus 
été question de lui : il est resté dans ce pays 
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comme académicien, pensionnaire el renlier. 
Il m’a écrit deux fois , dans les premiers temps 
de notre révolution , pour m’engager à cher- 
cher quelqu’un qui voulût faire l’acquisition 
des manuscrits de Frédéric : il en avoit une 
collection beaucoup plus .considérable que 
celle qui avoit paru chez Treuttel ; il m’en.^ 
envoya la listé , dans laquelle on trouve des 
articles très-curieux, et entièrement inconnus 
au public. Mais il y melloil un trop haut prix, 
d’où il résulta que je ne pus l’obliger ainsi i 
que je l’aurois désiré. M. Le Catt est mort 
aveugle, il y a déjà plusieurs années. Que sera 
devenue l’ample collection qu’il avoit formée 
avec tant de soin durant près de trente ans?" 
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QUINTUS. 



(jruiCHA ED, 'd’une famille rolurière et sans, 
lortune étoit né à Magdebourg , où s’étoient 
fixés ses parens , issus de réfugiés français. Il 
avoit un cousin nommé Lacroix , jardioiectiaa 
parc, hors de Berlin , fameux en ce que c’étoit 
chez lui que l’on trouvoit les meilleures ce- 
rises du pays. Cet homme, que son cousin 
méconnut et ne salua jamais, avoit cru de- 
voir germaniser son nom , et ,y substituer la 
traduction allemande Creutz. Guichard avoit 
fait ses études avec un • succès marqué , et 
ensuite avoit passé jeune en Hollande , où il 
avoit été nommé professeur à Leyde. Vers le 
commencement de la guerre de sept ans, il 
fit un voyage dans son pays. Frédéric , à qui 
on en parla comme d’un savant , 'voulut le 
voir ,’^el lui trouva effectivement des counois- 

m 

sances profondes sur plusieurs parties de l’an- 
tiquité , et principalement sur tout ce qui étei| 
relatif à Jules-César, à ses camipagnes, à sa 
tactique et à sa réformation du calendrier. Le 
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roi espéra que cel homme, qui toule sa vie 
n’avoil rêvé que science mililaire, seroit un 
excellent olFicier , et il lui proposa d’échanger 
sa chaire de professeur contre un régiment de 
chasseurs à pied, proposition qui fut acceptée 
avec reconnoissance. Ce fut à cette époque 
que le monarque, causant avec lui un jour, 
lui demanda quel avoit été le plus parfait aide- 
de-camp de tous les officiers attachés à César ? 
Guichard ayant répondu que c’étoit Quinlus 
Jciltus : Eh bien ! répliqua le maître , vous 
serez mon Quintus Jcilius j je vous en donne 
le nom , ne doutant pas que vous ne le sa- 
chiez mériter. En effet, Guichard ne fut plus 
nommé que de ce nom , même dans les or- 
dres militaires, et ce n’est que sous ce nom 
qu’il a été ensuite connu du public. Le roi 
forma pour lui le régiment que ce savant 
commanda jusqu’en lyhS, où il fut* réformé 
après la signature de la paix. Tout ce que je 
sais de ses faits guerriers, c’est que Quintus 
servit principalement en S3xe.. 

Le capitaine Favra, dont j’ai déjà parlé, et 
avec qui j’avois fait une partie de ma route, 
avoit servi dans son corps. Ce capitaine m’avoit 
compté les expéditions de l’un et de l’autre, et 
c’est ainsi que j’avob appris , i® que Quintus 
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ovoit élé chargé , lors de la conquête de 1^ 
Saxe par les Prussiens, de vider un château 
du comte de Brühl ; qu’il avoit exécûlé cet 
ordre avec la prestesse d’un chasseur et l’exac- 
titude militaire, et qu’il avoit rendu compte 
de son exécution avec la fidélité ordinaire en 
pareil cas; 2 ° que dans une occasion il avoit 
été attaqué et presque enveloppé par un corps 
autrichien bien supérieur à son régiment ; que 
le capitaine Favra, frappé du danger de cette 
position , sentant les suites qui pouvoient en 
résulter , et voulant rendre un service signalé 
à son chef, avoit pris sur lui d’avancer avec 
sa compagnie,' qui étoit de deux cents et quel- 
ques hommes, d’essuyer toute la charge de 
l’ennemi, et de donner par-là à Quintus le 
temps de sauver le reste de son corps, ce 
qui avoit réussi ; que de cette sorte le capi- 
taine avoit vu sa compagnie détruite à ses 
côtés, au point qu’il ne lui resloit plus que 
dix-sept soldats et un lieutenant, lorsque lui- 
même, chargé de six blessures, et ayant eu son 
cheval tué, se rendit prisonnier; et qu’enfin, au 
moyen de ce dévouement de Favra, Quintus 
avoit sauvé son corps , son honneur, et con- 
serve la faveur du maître, auquel cette affaire 
ne fut présentée que comme une rencontre paiv 
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ticulière étrangère au corps , mais très-hono-< 
rable an capitaine. Aussi , lorsque le régiment 
fut réformé, le roi conserva comme officiers 
à sa suite le capitaine Favra et le colonel 
Quintus. .Ces deux hommes senloient égale- 
ment bien ce qu’ils se dévoient l’un à l’autre. 
Favra feignoit un attachement vrai pour son 
colonel , qui au fond éloit son principal pro-. 
tecteur. Celui-ci , de son côté , étoit lié par 
le service important que celui-là lui avoit 
rendu , et ne pouvoit pas se dissimuler qu’une 
indiscrétion pouvoit lui faire un tort irrépa- 
rable. Aussi étoit -ce une chose curieuse que 
de voir ensemble ces deux hommes, qui ne 
se traitoient que de frères, et qui secrète- 
ment ne s’aimoient pas. Le désir de se trouver 
mutuellement des torts perçoit malgré eux. 
Favra me disoit que Quintus n’étoit qu’un mau- 
vais courtisan, vraie poule mouillée j qui ne 
^savoit rien faire pour ses amis. Le colonel me 
disoit que le capitaine étoit un brave oHîcier, 
mais "saus plan^ sans docilité , sans ordre, 
bourreau d’argent, et toujours entraîné par 
\^i crânerie. J’ai vu celui-ci entrer avec moi 
chez le pçemier, et lui dire pour tout salut : 
te Frère avez-vous de l’argent ? j’en ai besoin, 
* et n’ai pas le sou ». La réponse fut : 
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» crois qu’il y' a quelques ducats dans ce li- 
j> roir, voyez , et prèuez ce qu’il vous faut ». 
Sur quoi le capitaine ouvre le tiroir, prend 
les ducats , les compte , et dit : « Il y en a 
» tant , j’en prends la moitié ». Et. la négo-.' 
dation se termine par ces mots : V0115 faites • 

» bien ». Favra, que l’on surnooiïnoit /e ca- 
pitaine Tempête y mëritoit les reproches qu’on 
lui faisoit; il éloil fort, et.sembloil devcur en- 
terrer le genre hjamain; mais le libertinage 
l’a entraîné jeune encore au tombeau. 

Favra étoit de Savoie , et se faisoit appeler 
M. de FfiPra. M. Du Luc Desmaisons , l’un 
des gouverneurs des élèves dont j’élois pro^ 
fesseur, et qui lui-même étoit Savoyard, et, 
de plus, connoissoil son pays plus que per- 
sonne , .m’assura que jam'ais il n’y avoit eu 
de. particule de dans la famille de Favra ; 
que le père du oapitaine étoit un cultivateur 
£(isé , mais aussi crâne que son fils ; qu’il 
y avoit eu dans cette famille un frère qui 
avoit assassiné son frère; que. le père de ce- - 
lui que nous connoissions , frappé de cet 
évènement contre nature, avoit craint qu’il 
ne se renouvelât entre ses file ,uietique, pour 
cette raison , il avoit fait passer en pays, 
étranger tous ses fîls dès qu’iht.avoient attelât, 
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l’âge de dîx-sepl à dix-huit ans ; qu’il en avoi| . 
usé de même envers celui-ci, avec la défense 
absolue de jamais reparoître devant lui. 

Le capitaine m’a lui- même confirmé de- 
puis, et dans les plus grands détails, tout 
ce que m’avoit dit M. Du Luc Desmaisons. 

« Demain , avoit dit le père de Favra à son 
« fils , tu partiras à quatre heures du matin 
» avec mon domestique alfidé, et tu feAs ce 
» qu’il te dira. Adieu ». Cet ancien domes- 
tique l’avoit effectivement conduit jusqu’à 
Trente, Là, il lui avoit remis un bon cbe- 
valavec un porte-manteau assez bien fourni, 
cinquante louis, et une* lettre où son père 
lui ordonnoit de se choisir un état , et lui 
défendoit de revenir chez lui. 

M. Favra m’a^ également instruit depuis de , 
toutes ses aventures , des rôles divers qu’il, 
avoit joués, et dont le. récit me conduiroit 
trop loin. 

Le capitaine n’étoirpas' le seul de son nona 
dans l’armée prussienne : il y en avoit' un 
autre qui étoit major à la suite du rot à 
Potzdam , et qui étoit un des • plus -beaux 
hommes de sa garnison. Tous les -deux se 
disoient frères j mais Du Luc me raconta , 
toujours confidemmeot, comment cette .pré- 
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tendue parenté s’éloil formée: Le major, dont 
j’ai oublié le véritable nom , éloit compa-> 
triole et non parent ou allié du capitaine» 
Après avoir fait quelques études, il s’étoit 
engagé en France, où il avoit été grenadKJf/ 
pendant près de sept ans; après quoi, ajant' 
déserté en Allemagne, il avoit rencontré l’«x- 
Autrichien, et avoit quelque temps eéré avec 
lui; ^ue, dans cette position, ils avaient uni " 
leurs intérêts, conclu leur fraternité, et Soient ^ 
venus ensemble à l’anî^ prussieone/-Æ<è ma* 
jor, placé comme» lieutenant dans^n autre 
corps, avoit nfonlré assez de bravoure et 
de talens pour obtenir promptement dés 
grades supérieurs. Il avoit, par une autre 
aventure, épousé la petite-fille du fameux 
■général Montécuciilly, émule de Turenne, 
laquelle, toute bossue et contrefaite, avoit au 
moins de quoi satisfaire l’ambition. Ce second 
Favra , qui avoit laissé son épouse en Bohême 
ou en Silésie , vivoit à'Potzdam dans la soli- 
tude la plus sauvage; il n’j avoit aucune 
sorte de société , jamais il ne sorloit de chez 
lui que pour aller à la parade, à laquelle il 
ne manquoit point. Là, il ôtoit son chapeau * 
à tout le monde , ne s’approchoit de personne, 

9e parloil à qui que ce fût, restoit immo- 
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bile dans un coin pendant tout le temps de 
la parade, et alloit ensuite se renfermer jus- 
qu’au lendemain. Un soir que le capitaine me 
l’anienjf à souper, dans un voyage qu’il fit à 
Berlin , je lui témoignai combien ce genre 
de vie me paroissoit singulier et pénible à sou- 
tenir. Il me répondit qu’il se feroit un en- 
nemi du comte d’Anhalt, premier aide-de- 
camp du roi , s’il rendoit quelques devoirs 
plus marqués au roi ou au prince de Prusse; 
qu’il se perdroit dans l’esprit du prince de 
Prusse s’il s’approchoit de M. d’Anhall , et 
qu’il perdroit infiniment dans l’esprit du roi 
s’il faisoil sa cour au prince; que, pour évi- 
ter tous ces inconvéniens , il ne lui resloil 
que le parti qu’il avoit pris, d’autant plus que 
ce seroit les offenser tous trois que d’en agir 
ainsi envers eux , s’il voyoit quelque autre 
personne, et s’il ne se faisoit pas la réputa- 
tion d’un. ours. Il ajouta qu’il en useroil de. 
même tant que les choses seroient telles 
qu’elles étoient; mais que, pour ne pas s’en- 
nuyer, il travailloit beaucoup, et qu’il s’étoit 
imposé des études importantes, outre le temps 
qu’il consacroit tous lef jours à dessiner et <k' 
copier des plans de batailles, campemens et 
fortifications. 



•- 
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Cette pèlilique réussit au major : bientôt 
il fut nommé major dans un beau régiment • 
placé vers les frontières de la Pologne. Il y 
resta jusqu’à la célèbre campagne de Ro- 
manzow contre les Turcs, A cette époque, 
on apprit, avec une surprise générale, qu’il 
avoit demandé et obtenu son congé, et qu’il .% 
alloit se retirer en Savoie. Comme il étoit 
près de la Pologne , il voulut voir ce pays 
avant de quitter le nord de l’Europe, Arrivé 
à Varsovie , il eut la curiosité de voir l’ar- 
mée russe , ensuite il voulut juger de celle des 
Turcs , et enfin , après six mois d’absence > 
il passa de Turquie en Italie, et d’Italiè en 
Allemagne , d’où il demanda au roi à ren- 
t»er en son service , et vint reprendre son 
poste. Ce fut alors qu’on devina le jeu que 
Frédéric et lui avoient joué au public. Bien- 
tôt Favra fut promu au grade de comman-^ 
deur du régiment où il servoit. Aujourd’hui 
il y a long-temps qu’il est général , et il a 
prouvé, dans le dernier partage de la Polo- 
gne, qu’il n’est pas un des moins intelligensj 
comme en d’autres circonstances il avoit .su 
|e faire placer au rang* des plus braves. 

V Je reviens au capitaine^ pour revenir en- 
suite à Quintus. Ma femme , excessivement fa- 
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liguée de la route , éloit tombée malade à 
Nureniberg. Pour ne point confier le soin de 
la guérir à quelque charlatan , je me fis con- 
duire à la poste aux lettres , où j’imaginai 
devoir trouver plus de philantropie qu’ail- 
leurs, et m’adressant à l’un des chefs ^ je lui 
exposai mon embarras , ma peine et mes 
craintes , et le priai de m’indiquer le mé- 
decin qui avoit le plus de réputation dans 
cette ville. Il me donna l’adresse d’un homme 
déjà âgé, qu’il m’assura être le plus habile 
à plus de vingt milles à la ronde. J’en fus ef- 
fectivement très-content à tous égrards. Pen- 
dant les huit jours que cet accident me re- 
tint dans cette ville, arriva un voyageur qui, 
comme nous , se rendoil à Berlin. C’étoit le 
capitaine Favra, qui revenoil de Savoie par 
Turin, Trente et Augsbourg; il nous fit de- 
mander la permission de nous venir voir dan» 
notre appartement. Il me parla beaucoup de 
plusieurs savans, et me proposa de faire en- 
semble le reste de la route , mais en passant 
par Dresde, où il avoit à s’arrêter un jour 
ou deux. Comme il éloit las de courir la poste, 
aussi bien que nous, il lut décidé que non» 
irions à petites journées. En conséquence, nous 
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fîmes noire marclié avec un loueur de voi- 
tures, el nous partîmes. 

Dans ce vojage , il nous arriva deux acci- 
dens, l’un au milieu d’une forêt, en descen- 
dant un chemin creux et trop étroit, où il 
nous devint impossible de reculer , et très- 
difficile d’avancer. Il fallut couper la roche à 
coups de hache pour ouvrir un passage à nos 
essieux, et ensuite nous procurer des leviers 
dans la forêt pour soulever la voiture et la 
faire ainsi avancer successivement peu à peu. 
Cependant la neige tomboit assez abondam- 
ment, et nous gelions d^ froid. L’autre ac- 
cident est que le timon de notre voilure se^ 
rompit en voulant tourner dans une descente 
assez roide. Je vis que nous allions nous jeter ■ 
dans un fossé assez profond, je criai : « Nous 
» versons ! » el en même temps je portai la 
main derrière les épaules de ma femme, el la • ' 
repliai sur elle-même el à ses pieds, pour ne 
pas la blesser en tombant sur elle : je réussis 
à cet égard ; mais je donnai de la tête contre 
l’impériale , ce qui m’occasiona quelques lé- 
gères contusions. Le capitaine n’eut que la ^ 
peur , et cependant il se trouva mal pendant 
quelques instans. Lorsque noos fûmes remia 
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de cette secousse, nous laissâmes le cochet 

I 

raccommoder sa voilure, et nous nous ache* 
minâmes vers un boiirg qui n’étbit qu’à un 
quart de lieue de nous. Mon compagnon me 
laissa galamment le soin d’y conduire ma 
femme, encore malade et extrêmement foible, 
et prit les devans à travers les neiges, sans 
aucune offre de secours. Ce manque d’égards 
me piqua, et comme le lendemain il me de- 
mandoit si je ne l’avois pas d’abord pris pour 
nn aventurier, je lui répondis que son habit 
suffisoit pour écarter toute idée semblable et 
assurer qu’il étoit ün galant homme > quoiqu’il 
ne prouvât pas qu’il fût un homme galant. 

Malgré son uniforme , j’eus besoin de me 
tenir sur mes gardes pour l’article de la dé-* 
pense. Il vouloit que je payasse tout, sous 
prétexte que nous compterions ensuite; CO 
plan me déplut, et, tout en plaisantant, je ne 
manquai pas de régler notre dépense tous les 
jours, et de lui faire débourser l’un de ses du- 
cats à mesure que j’avois livré l’un de mes louis* 
11 résulta de là qu’au moment de notre sépa- 
ration il ne me redevoit qu’une bagatelle , dont 
il ne m’a jamais plus parlé. En revenant de 
Savoie , Favra dit au roi ; ^ S’il y a guerre^ 
4 . ' »3 - 
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» je prie voire majesté de me ranger parmi 
» ceux qui sc porteront contre l’ennemi avec 
» le plus de zèle et d’ardeur ; mais en me 
» conservant mon grade, daignez , sire , me 
w dispenser d’assister à la parade ; je n’en ai 
M plus besoin, et elle m’ennuie ». Le roi lui 
accorda sa demande , et le nomma directeur 
des fabriques, emploi dont Favra ne s’occupa 
que pour pressurer les fabricans et faire des 
dettes. Un jour nous rencontrâmes, lui et moi, 
M. Etienne Bordeaux, l’un de ses créanciers, 
qu’il appeloit ses Anglais. «« Ah ! çà , lui dit 
» le capitaine en l’abordant», quand me 
>» paierez vous ? Je suis bon et patient, vous 
» le voyez; mais il faut de l’ordre dans les 
» affaires , et je vous prie de m’assigner un 
» terme sur lequel je puisse compter », etc, 
Kn quittant le libraire , il me dit : « Voilà 
y* comme je me débarrasse de ces gens-là : 
» qu’aurois-je eu à lui dire si je n’avois pas 
»» pris son rôle ? » Le capitaine Favra aimoit 
tout ce qui éloit extraordinaire : il avoit acheté 
et conservoit l’habit très-usé et percé de balles 
sous lequel Frédéric avoit fait ses dernières 
campagnes. Il avoit quelques livres rares : il 
m’a montré un volume relié qu’il tenoit tou> 
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jours sous clef, et qui contenoit en manus- 
crit le récit de ce qu’il avoit fait et vu. J’ai 
voulu acheter ce volume après sa mort , mais 
on ne l’a point retrouvé : sana doute l’auto- 

• 0 • m 0 • K 

rite publique s en etoit emparée. 

Quintus, quoique d’origine française , n’ai- 
moit pas les Français ; il en disoit tout le mal 
qu’il pouvoit imaginer, et les desservoit en ce 
qui dépendoit de lui. Un jour que je trouvai 
chez lui 1 abbé de Pavv , il y eut une sorte de 
lutte entre ces deux hommes pour savoir le- 
quel Iraileroitle plus mal notre nation. Quintus 
nous considéra sous le rapport polilique\ et, 
parcourant tous les siècles passés, depuis les 
émigrations gaulois|^et lés vêpres siciliennes 
jusqu’à présent, il prétendit que toujours et 
par-tout nous avions commencé par séduire, 
et fini par nous faire délester. Je lui fis quel- 
ques obfi^lions auxquelles il eut l’air de ne 
pas s’arrêter. L’abbé de Paw réduisit notre 
littérature à quelques colifichets, et avança que 
si le dernier écolier de philosophie , dans le 
plus mince collège d’Allemagne , n’étoit pas en 
état de faire une meilleure distribution de nos 
çonnoissances que celle de d’Alembert dans le 
discours préliminaire de l’Enc/clopédie, on le 
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1 . Google 




. ( 356 ) 

jeUeroît par les fenêtres. A^ce propos, je me 
retournai vers Favra, et je lui (iis: « Capitaine, 
» pensez-vous que je doive répondre à un re- 
. >» proche semblable? — Non, me dit-il en 
» riant, vous voyez qu’ils sont dans le délire, 
»> ne répondez rien. » 

Cet abbé de Paw,qui venoit alors de publier 
son ouvrage sur l’Amérique et les Américains, 
avoit été tant prôné par Quintus et quelques 
autres, que Frédéric avoit conçu l’idée de l’a- 
voir auprès de Jui. De Paw vint et resta quel- 
ques mois tant à Berlin qu’à Potzdam; mais il 
éloit tranchant et dur; il décidoit péremptoi- 
rement ; en un mot, il avoit à un très-haut 
degré cet air de morgue et de suffisance qui 
n’a été q«ie trop ordinaire à nos philosophes 
modernes, et qui ensuite, adopté trop géné- 
ralement par la jeunesse , a détruit l’aménité et 
l’honnêteté qui caraclérisoient nos mœurs. Or, 
Frédéric tenoit infiniment à cette agréableamé- 
nité dans ses conversations; de sorte qu’ayant 
quelque temps éprouvé combien de Paw avoit 
les formes âpres et raboteuses, il comprit que 
cet homme ne lui convenoit pas , et le négligea ; 
d’où ce dernier sentit , à son tour, qu’il feroit 
bien de se retirer, et partit. 
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Son ouvrage sur l’Amérique lui avoit d’ail- 
leurs attiré quelques raorliflcafions. Dora Per- 
nety, bibliothécaire du Berlin, en avoit 
publié U ne réfutation longue et bien ennuyeuse, 
mais qui accumuloit beaucoup de preuves in- 
contestabl|i^de la fausseté du principe fonda- 
mental avancé par le chanoine de la Gueldre. 
Un officier français, qui avoit jatotrefois été 
aide de-camp du maréchal de Saxe > et qui 
étoll à Spandaw pour le reste de ses jours, le 
réfuta également, par une brochure où l’on 
trouva un mot heureux que tout le monde 
recueillit. Or, l’abbé de Paw n’étoit pas plus 
homme à souffrir la contradiction qu’à se 
corriger; d’on l’qn peut juger avec quel dé- 
dain et quelle indignation il devoitfuir devant 
la plaisanterie. 

Quintus perdit ainsi une colonne sur laquelle 
il avoit compté. Il ne lui resta plus que son 
propre mérite. Il se remît donc à ses études, et 
préjKira les ouvrages précieux qui nous restent 
de lui. J’ai su que le roi l’avoit mortifié en plu- 
sieurs occasions dont je n’ai pas parlé. Je vais 
en citer une. Un jour qu’il étoit à Sans-Souci, 
invité à y passer deux mois de suite , Frédéric, 
qui le harceloit à chaque dîner. Lui demanda 
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combien il avoit volé en démeublant le château 
du comte de Brühl. « Cela est vieux, loi disoit 
» ce monarque ; tout est elTacé par le temps et 
ji le traité de paix ; il ny a plus aucune re- 
»• cherche à craindre : d’ailleurs, vous avez 
>» toute honte ^bue; tout le monde sait que 
» vous êtes un pillard : c’est une réputation 
dont les frais sont faits. Ainsi vous ne devez 
» pas faire difficulté de nous dire ici, bon- 
» nement, ce que vous avez pillé en cette cir- 
ât constance. Allons , un petit effort : combien 
» cette aubaine de fripon vous a-t-elle valu, 
ï» dites? » Quinlus, qui avoit tant souffert d’at- 
taques semblables , ne put tenir à celle-ci; il 
répondit : « Votre majesté doit bien le savoir, 
» car je n’ai rien fait que par vos ordres; je 
» vous ai rendu compte de tout, et vous avez 
partagé avec moi ». En disant ces mots , il 
se leva de table, sortit, quitta Sans Souci, re- 
vint chez lui à Polzdam, et ne reparut plus. 
Celte regimbade les brouilla pour assez long- 
temps; mais enfin le roi le rappela au bout de 
peut-être un an. Ils vécurent ainsi toujours un 
peu plus froidement jusqu’à la mort de Quin- 
tus, <jui se trouva ne laisser presque point de 
fortune à sa femme et à ses cufans. Comme il 
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avoil toutefois une bibliothèque assez nom- 
breuse et fort bien composée , le roi l’acheta 
huit, mille rixdallers, et l’envoya à la biblio- 
thèque royale et publique à Berlin , où elle 
forme encore une collection particulière et 
distincte. ’ » 
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ALGAROTTL 



Algarott? , qui fut fait comte je ne sais par 
qui, quand , comment, ni pourquoi , avoit des 
connoissances et de l’esprit : il a également 
prouvé ces deux points. Cependant son esprit 
étoit plus fin que profond , et ses connoissances 
plus multipliées que solides : c’est de quoi 
l’on peut juger par ses ouvrages. L’amour des 
sciences et de la célébrité le porta en divers 
pays. Il vécut successivement, et surtout en 
Angleterre et en France, et vint ensuite se 
reposer près de Frédéric; mais ce repos ne 
lui plut qu’un certain temps. Soit qu’il sentît 
qu’il étoit éclipsé par d’autres , soit qu’il ait 
eu secrètement en vue quelques avantages par- 
ticuliers qu’on ne lui accorda point, soit enRn 
que le climat de Brandebourg ne lui ait pas 
convenu, ou qu’il ait fiili par être atteint de 
la maladie du pays, il quitta Frédéric, et s’en 
retourna à Veuise, où il est mort. Une justice 
que je me plab à lui rendre, c’est que je n’ai 
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trouvé personne à Berlin qui eût quelques re-i 
proches à lui faire; d’où je dois conclure, oa 
qu’il n’a point intrigué , ou qu’il ne l’a fait 
qu’avec beaucoup plus de retenue, de modé» 
ration et d’adresse que bien d’aulres. Tout le 
inonde m’a dit que c’étoil un homme d’esprit ; 
personne ne m’a dit que ce fût un homme 
dangereux ou perfide. * 

Bien des années après sa mort, il nous arriva 
un autre Italien qui avoit été en quelque sorte 
son élève, et qui étoit fort dévoué à sa mé- 
moire et à «a famille. C’éloit un abbé Miche* 
lessi, fort bon littérateur, plein de verve et 
de chaleur dans les vers que j’ai vus de lui, et 
paroissant fort bon enfant d’ailleurs. Cet abbé 
nous étoit en quelque sorte dépêché par le 
frère , déjà vieux , du comte dont il s’agit ici. 
L’objet avoué du voyage de l’abbé étoit de 
présenter à Frédéric la collection de», œuvres 
du comte Algarolti , avec l’épître dédicatoire 
qui avoit été minutée à Venise, et ensuite de 
faire imprimer cet Ouvrage à Berlin. Le roireçul 
fort bien l’offrande et le messager : Decker se 
chargea de l’impression , M. Mérian en fut l’é- 
diteur. Cette , collection est de sept volumes 
J’ignore ce que l’abbé Miçhélessi en, a 
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pu tirer, car îl me parut dans le temps que le 
but secret de toute celte affaire éloil de pro- 
curer quelques avan Iqges à cet aimable homme. 
Cl même de lui fournir l’occasion de se faire 
"un sort s’il le pouvoil. Cel abbé , n’a^anl pu 
parvenir à aucun poste chez nous, nous an- 
nonça, au bout de près d’un an , qu’avant de 
s’en retourner dansscs beaux jardinsderilalie, 
il vouloil aller voir les glaces du Nord. Il partit 
en effet pour Stockholm , muni de fort belles 
recommandations. Le roi de Suède le nomma 
son bibliothécaire , et lui donna une fort belle 
pension; mais ce bonheur ne fut qu’une per- 
fidie du sort ; l’abbé Michélessi mourut à ce 
poste au bout d’environ un an. 

J’ai dit un mot du talent poétique de cel abbé, 
et je vais justifier ce mol par quelques vers de 
sa composition! Durant l’été qu’jl passa à Ber- 
lin, il témoigna le désir de se retirer quelques 
semaines à la campagne pour s’y recueillir et 
s’occuper de quelques idées auxquelles il 
paroissoil attacher beaucoup d’importance. 
M. Snizer lui offrit sa campagne, et l’abbé s’y 
confina pour cinq ou six seniaiiics. Qu’a-t-il 
fait dans cette retraite? Je ne me si is j)ermis 
aucune recherche à ce sujet, il avoil lait ea~ 
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tendre qu’il y mellroit la dernière main à un 
poème en l’honneur du roi: quand il en revint, 
il ne parla plus de ce poème. Comme il n’a rien 
obtenu de Frédéric , a-l-il voulu qu’on ignorât 
les avances infructueuses qu’il pouvoit avoir 
. faites, ou bien la paresse l’a-t-elle suivi hors 
de la ville? Quoi qu’il en soit, ce fut de cette 
campagne, dix ou douze jours après qu’il s’y 
étoit rendu, qu’il envoya à M. Mérian les vers 
suivans. Je les rapporte, persuadé que les ama- 
teurs m’en sauront gré, et y retrouveront avec 
une satisfaction particulière la saveur, si j’ose 
m’exprimer ainsi, qui caractérise le génie an- 
tique du siècle d’Horace. 

» Si quid agam, Meriane, rogas, dulcissime rerumj 

> Ecee coronato verticc Musa venit ; 

» Fluminis et genium venrrata et dulcis agelli , 

» Regem homiDiim caatat, progeniemqnc deùm, 

» Per flores, parvumque nemus, zephrrique susurres, 

> Dulre tuam afflantis, Spreia njinpha , comain, 

> Quam gravibus parcens studiis aditisque Minervæ , ^ 

> Cultor odorato gramine Sulzer alit. 

> Sulzer ab extremis liaud qiiærit semina terris, • 

> Trans Tanaim orciduasque Hesperidumqiie doraos , 
a Amissam ut patrium solemque imbrenique qiieratur, 

■ s Advena lunginquas dum bibit, arbor aquas j 

a Sed divum ignoto ut Fredericuui in corlice scribat, 
a Atquc ilium ignotis frondibus aura raiiat; 
a Ut galcà exutum ingenti parmdquc cruentà . '' 
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> Arborls hrornn contegat umbra novaa , 

9 Et Drvadra ramos peregrinæ inflcctere discant 
9 Dum saiTO gaiidet pollice fila Ijrræ 
9 Tangrrc rex, aries postqiiam miseratua inenueSy 
9 Undantem lioatili sangiiioe acrtit rqlium. 

9 Sic te Phebus amct, spiransque in canuina vires ; 

9 Porula CasUliæ plcna iniiiistret aquæ! 

9 Sic tibi Spri'ia dutn faveat pulchrrrima 
9 Et corde in tenero spirula figat amor I 
9 Sic sua dllrrto rirrumdet brarrliia vali , 

9 Bracchia penniuà candidiora nive ! 

Si, en faveur de quelques leclrices, on dé- 
sire une tradiiclion de ces vers, je hasarderai 
celle qui suit : 

*• 

« Si vous (üeaiandez à quoi je m’occupe , 6 Mcrian ! 
» le |‘l uscliéri des mortels, vojez la Muse qui vient à 
» moi une couronne sur la lèle , et qui , après avoip 
» révéré le {jénie de ce fleuve, protecteur de ce doux 
» asile, rbanie le premier des bumaiiis et l’enfant 
» issu de la race des dieux (i); au milieu de ces fleurs, 
» danscepelii bocage, elau douxmnrmuredu zépbyr 
» qui se joue dans la chevelure de la nymphe de la 
» Sprée , dont Sulzcr embellit les bords de gazons- 

> parfumés, dans les luomens où il quitte le sanctuaire 

> de Minerve et les études profondes. 

9. En faisant venir ces plantes des. extrémités de la 
B terre , pins loin que le Tanaïs et que la demeure oc- 
« cidenlalc des Hespérides, Sulzer n’a point en pour 

{i) l>a princesse royale venoit d’accoachêr. ' ' 
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» objet de leur feire regretter , en les abreuvant dca 
» eaux d’un abtre ciel ^ le soleil et les pluies de leur 
» sol natal. Son buta été de faire lire le nom de Fré- 
» déric sur leur écorce iiiroiinue, d’entendre le souffle 
» du zépliyr répéter ce nom à leur feuillage étranger, 

» et devoir les dryades tl’un monde lointaiu couvrir 
» ce héros d’une ombre nouvelle , et apprendre à 
> ployer, par re.'pect, leurs rameaux, lorsqu’il touche 
» sa lyre sacrée , maintenant qu’il a posé le casque et 
» le bouclier ensanglantés, et que, se laissant fléchir 
» par des guerriers désarmés , il détourne loin d’eux 
» son cheval, sur lequel ruisselle le sang ennemi. 

« Pour vous, puisse Phéhus vous aimer toujours, 

» vous inspirer toujours le môme enthousiasme , et 
» vous verser à pleine coupe les eaux de Castalie L 
» Puisse L**, la plus belle des Spréiades , vous être 
» favorable ! Puisse l’Amour enfoncer dans son cœur 
» tendre le plus pénétrant de ses traits, et que cette 
» nymphe serre son poète chéri dans ses bras , dans 
a ses bras plus blancs que la neige de l’Apennin ! » 

J’ai parlé du comte Algarolli comme ayant 
un esprit plus superficiel que profond : et en 
effet, qui esl-ce qui le lit aujourd’hui, du moins 
dans la vue de s’instruire? Malgré Ionie la fi- 
nesse et l’apparente modération que la poli- 
tique lui prescrivoit , il n’a pu s’empêcher de 
calomnier la nation française, où il avoit reçu 

* - f 

une honorable hospitalité, et la langue française. 
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qu^il n'étoitpas digne de juger; c’est ce que jë 
dénionlrai dans le temps à l’académie de Ber- 
lin , dans un Mémoire que je lus peu après 
l’édition des œuvres de ce brillant Italien. Il 
cherche à décrier noire langue en la considé- 
rant comme langue formée ^ et il prouve qu’il 
n’a aucune notion juste et réfléchie de ce qui 
constitue la formation des langues. " 
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». 

L’ABBÉ DE'PRADES. 



Je dirai ppu de chose de cet abbé, que je 
n’ai jamais vu, car il vivoit fort relire et pres- 
qu’oublié depuis plusieurs années dans son 
canonicat de Glogaw en Silésie, lorsque j’ar- 
rivai à Berlin. Mes souvenirs , en ce qui le 
concerne, se réduisent à deux points, i° la 
cause de sa disgrâce, et 2® la conduite de Fré- 
déric envers ses héritiers à sa mort. 

1® Pendant la guerre de sept ans, l’abbé de 
Prades, qui s’étoit retiré à Magdebourg, y fut 
arrêté comme traître envers le roi : quand je 
dis arrêté f je me sers d’un mot qui doit être 
modifié : l’abbé ne fut retenu que chez lui; il 
ne le fut que peu de jours ,.après lesquels il eut 
la ville pour prison. Cette sorte de détention 
dura quelques mois, pendant lesquels il est 
aisé de concevoir qu’il écrivit beaucoup au 
roi, et probablement sans en avoir de ré- 
ponses , et à la fin desquels on lui notifia l’ordre 
de se retirer en son canonicat à Glogaw , avec 
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le conseil très-sérieux d’y vivre tranquille , dé 
ne pas sortir de celle ville sans nécessité , et 
surloul de ne s’y mêler el de ne parler de rien* 
Ce résultat prouve qu’il n’y eul point de preuves 
contre lui, mais que l’on ne voulut pas avoir 
l’air de l’avoir juj^é avec trop de précipitation, 
ou que l’on eût été embarrassé d’avoir autour 
de soi un homme envers qui 1 on avoil été in- 
juste. D’ailleurs l’abbé de Prades étoit un de ces 
hommes instruits, mais réfléchis, retenus et 
ordinaires, que Frédéric renvoyoit sans risque 
au bout de quelque temps, parce qu’en bon 
vampire il les avoit suffisamment pompés et 
épuisés. Aussi est-il vrai qu’il ne l’a jamais re- 
gretté depuis , et même n’en a presque jamais 
parlé. Mais de quoi cet abbé avoit-il été accusé* 
et quel avoit été son accusateur? 

Je n’ai eu à recueillir sur ces deux questions 
que des réponses laconiques, telles qu’on les' 
donne sur des matières délicates dont on n aime 
pas à parler cependant j ai vu , par ces réponses 
mêmes, que ce pauvre abbé de Prades avoit 
été dénoncé au roi comme ayant des corres- 
pondances secrètes , et par conséquent très- 
criminelles , avec les Autrichiens ou les Fran- 
çais. J’ai bien vu que tout le monde étoit par- 
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Ïaitehïefit convaincu de son innocence : il né 
restoil à personne léttiOiiidre doute là-dessus. 
•J’ai vu aossi qü’êii gérèéfàl dti lé piaignoit , ei 
qn’il s’éloit coùdüit dé Rüâhièéë à rie point mé- 
riter d’avoir des ehiiemi§; é^l toutefois il édàvoit 
en , puisqu’on ï’àV’fe accusé OU ; potir niifeiÆ 
dire, calomnié.' ~ , 

2* Lorsque l’abbé de Pradés mourut (ce fut 
quelques années avant que je quittasse ce pays), 
le roi, qui savoit déjà, ou qui apprit que ses hé- 
ritiers n’étoient pas riches, ordonna que l’on 
, réalisât avec soin tout ce qu’il avoit laissé dé 
bien ou d’effets pour le leur envoyer. On trouva 
parmi ses manuscrits une traduction de Tacite 
en fort bon état ét complète. Le roi l’envoya à 
l’académie, avec ordre de l’examiner et de 
chercher quelque libraire qui voulût l’acheter, 
si elle méritoit les honneurs de l’impression. 
M. Mérian fut chargé de cette commission , et 
Son rapport fut que la traduction étoit très-bien 
écrite, et aussi fidèle qu’elle pouvoit le devenir 
en français. Malheureusement, aucun libraire 
de Berlin ne «voulut acheter ce manuscrit, que 
l’on renvoya au roi, lequel le fit transmettre à 
la famille. J’ai toujours été surpris qu’on nç l’ait 
poiut fait imprimer en France, et que même 

4 . »4 
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on n*en ait jamais parlé. Du reste , Frédéric 
avoit présumé qu’on en pourroit tirer au moins 
ceiil louis : c’étoil la somme qu’il avoit fixée 
dans sa lettre; en quoi on peut observer que, 
s’il se connoissoit peu en commerce de librairie 
tel qu’il se fait dans ses Etals , il étoit du moins 
attentif à ne pas porter ses rabais trop bas. r 
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LA MÈTHERIE. 



’J Ë ne sais pas comment ce médetin , hommë 
d’esprit et décidé matérialiste , étoit parvenu 
à être connu de Frédéric, à en être désiré, 
à en être reçu et mieux accueilli que bien 
d’autres. Il étoit mort long-temps avant mon 
arrivée à Berlin. Ainsi, je n’ai appris Sur sou 
compte que des choses assez vagues, et à peine 
une ou deux anecdotes remarquables. 

Comme Frédéric étoit de son temps encore 
jeune et plus patient, ou moins roi dans Sa so- 
ciété, et que La Mélherie étoit ou plus philo- 
sophe, ou plus libre et insouciant qu’on n’a 
coutume de l’être, il s’étoit mis envers ee roi 
sur le pied de la plus grande familiarité. Ainsi, 
non seulement il entroit chez lui comme chez 
un ami, il s’y comportoit de plus de la manière 
la moins gênée. En tout temps il se jetoit et se 
couchoitsur les canapés. Quand il fàisoit chaud, 
il ôtoit son col , déboutonnoit sa veste -, et jetoit 
sa perruque sur le parquet. On conçoit bien 
qu’il usoit d’autant de liberté dans ses idées^ 

» 4 . 
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ses propos , el dans son ton , que dans ses pro- 
cédés. En un mot , La Métherie agissoil en tout 
envers Frédéric comme envers un camarade. 
Frédéric, encore enlbpusiasmé de tout ce qui 
est philosophique, ne voyoit aucun inconvé- 
nient dans cette sorte d’aisance, dont il s’esC 
bieo guéri pâr la suite. M. de Voltaire a été le - 
dernier.qui ait pu jouir de celle aisance devant 
lui ; mais Voltaire éloit beaucoup plus âgé ; et 
Frédéric^ en 1760, m’éloit encore qu’à l’é- 
poque qui sépare les deux âges : d’ailleurs , 
Voltaire avoitune prépondérance si marquée 
du côté de l’esprit el des talent qu’on ne pôu- 
Toit pas lui refuser ce qu’on avoit accordé à 
d’autres. Aussi a-t*il été le dernier qui n’ait 
pas toujours retrouvé le roi dans la société de 
Frédéric. 

L:i Métherie avoit une imagination dont il 
n’éloit pas le maître. Matérialiste absolu et pro- 
noncé , il avoit presque peur de tout. Un brave 
et digne Berlinois, qui vit encore, fut très- 
surpris, eu raisant avec lui la roule de Potzdanu 
à Berlin, de le voir assailli, durant un ora°re 

'O 

assez violent, de toutes 4 es frayeurs dont les- 
âmesfoibles sont susceptibles. Un homme aussi 
peu maître de lui-même devoit être, par ses 
inconséquences, très-original et très-'plaisant , 
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d’autant plus qu’il avoit de l’esprit, des con- 
noissanc'es et de la gaieté. J’ai remarqué qu’il 
■’^n’avoil eu aucun ennemi en ce paj-s-là, comme, 
d’un autre côté, on y avoit conservé fort peu 
de considération pour lui. 

La Mélherie devoil moins résister à ses pas- 
fions que la plupart des autres hommes; et 
comme il éloit assez replet , et médecin , on 
peut bien s’imaginer qu’il éloit fort gourmand. 
C’est ce défaut qui l’a enlevé av^t la vieillesse; 
Un pâté lui fut servi *, il le trouva excellent ; il en 
mangea avec excès, et de là une indigestion 
dont il mourut au bout de vingt-quatre heures. 




, LE CHEVALIER MA$,SON. 



Peu de temps après que M. de Voltaire eut 
quitté la Prusse, M. de Gotter, ministre de la 
poste, revint des eaux de Spa , qu’on lui a voit 
conseillé de pjendre, C’étoit un homme assez 
aimé en général , mais plaéé à la têle^des gour- 
mands les plus renommés du pays. Ce ministre 
parla au roi avec un enthousiasme extraor- 
dinaire d’un Français qu’il avoit vu à Spa, et 
qu’il assuroit êtrec»icore plus étonnant, comme 
homme d’esprit et bien né , que comme homme 
savant, quoique d’ailleurs il sût tout ce qu’on 
pouvoitsavoir. Ce Français étoit un Franc-Com- 
lois nommé M. Masson, capitaine dans le ré- 
giment de Champagne et chevalier dé Saint- 
Louis. Frédéric se laissa persuader que M. le 
chevalier Masson étoit en effet une merveille ; 
et comme, en sa qualité d’espiègle, il n’étoit 
pas fâché de pouvoir annoncer dans les ga- 
zettes que , tout de suite après que Voltaire 
l’avoit abandonné, d’autres hommes d’un grand 
mérite s’étoient empressés de s’attacher à son 
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service , il chargea M. le minislre Gollcr d’é- 
crire à cet homme rare, que s’il voiiloit venir 
se fixer et philosopher à Potzdam , il lui olTroil 
la clef de chambellan en échange de la croix 
de Saint-Louis, et une pension de quatre mille 
francs pour le dédommager du produit de sa 
compagnie. M. Masson répondit qu’étant en- 
gagé au service de son souverain , il ne pouvoit 
pas quitter sans un congé, que l’honneur ne lui 
permettoit pas de demander lui-même. M, le 
chevalier de la Touche, lieutenant général, 
que quelques personnes ont dit être le père de 
M. d’Alembert, étoit alors ministre de France 
à la cour de Prusse. Il sut la rtéffocialion en- 
tamée par M. Gotter et la réponse de M. Masson, 
et il crut devoir ea donner avis à sa cour, et 
observer qu'il seroit toujours très-important 
d’avoir auprès du roi de Prusse des* Français 
qui en fussent bien venus , et sur l’attachement 
desquels on pût compter. En conséquence de 
cette dépêche, Is minislre de la guerre écrivit 
à M. 31asson que sa majesté très- chrétienne 
ayant appris que le roi de Prusse désiroit l’avoir 
auprèsdelui, elle lui faisoil dire qu’elle verroit 
sans aucune sorte de peine qu’il acceptât les 
offres qu’on lui faisoil, supposé d’ailleurs que 
ce parti et les. Coudilious lui convinssent, et 
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qu’en ce dernier cas on lui donneroil ua t:ongft 
motivé comme il le désireroH. M. Masson alors, 
écrivit à M. Goller qu’il éloit aux ordres du roi 
de Prusse, près duquel il alloit incessammenl 
se rendre. ’ 

Pour peu que l’on se fasse une juste idée du 
caractère de Frédéric second, on concevra 
qu’il n’eut rien de plus préssé, à l’arrivée de 
M.Massoo, que de le mettre à diverses épreuves, 
afin de le connoître , de le juger, et même d’en 
profiter si cet homme avoit réellement tout le 
mérite qu’on lui aitribuoit. Mais il ne fqt pas 
long-Lftmps à se convaincre que Voltaire n’étoit 
pas de ceux qu’il est si facile de remplacer, et 
que ce n’est pas à des gourmands , fussent-ils 
ministres et bonnes gens, qu’il faut s en rap> 
porter pour des choix semblables. 

M. Masson étoit, sous. tous les rapports, in-, 
finimentau-dessou^de celurdonton l’établissoit 
successeur. M. de Voltaire brilloit presque 
également par tous les talens, qu’ilavoit le bon- 
heur de réunir; et M. Masson n’a jamais prouvé, 
que je^sache, qu’il en ait eu aucun. 11 est vrai 
néanmoins qu’il étoit savant et homme d’es- 
prit; mais son^esprit étoit plutôt singulier el 
original que juste et solide , et sa*scieooe n’em- 
brassoit guère que les auteur^ classiques et les 
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critiques estimés : il seuabloit qu’il^ilkt par cœup 
les uDs et les autres. Aussi sa bibliothèque , qui 
étoil asse? nombreuse, n’embfasspit-elle , avec 
ces deujf sortes de livres, qu’uq'e trèsrgrande 
eolleclioQ de journaux littéraires. Quant à sou 
esprit , on en jugera par les deu:^ qu trois anecfi 
dotes que je vais rapporter, - ' 

Frédéric , toujours pressé de cpnnoîlre , ju'i 
ger, sonder et pomper l’esprit des autres, avpil 
tous les jours son M, Masson à dîner; et de 
plus , il ne manquoit guère, aptes le repas, de 
causer pendant quelque temps avep lui, en se 
promenant dans le salon voisin de la salie à 
manger.Dans un de ces derniers entretiens, le 
roi lui dit un jour : « Faites-moi le plaisir de 
» me dire q\|pl est, selon vous, le plus grand 
« capitaine qu’il y ait jamais eu.au ntonde? Je 
» me suis souvent fait cette question à moi- 
^ même, et n’ai jamais pu la résoudre d’une 
3 f manière bien précise et définitive. A la vé? 

V »ité, je me suis, en dernier résultat, arrêté. 

» surtout à trois hommes , Alexandre, Aunibal 
ç eti.César. Je crpis voir assez clairement que 
tf ceux-là l’emportent sur tous les autres : mais » 
9 lequel des trois devanee ses deux rivau;x? 

9 C’est là où gitla plus, grande difficulté. Jq 
vous dirai bien encore que je penche fort ^ 
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>• préférer ^nnibal à César et au grand Atexan- 
»• dre. Celui-ci a voit d’habiles généraux eC 
J» d’excellens soldats contre des peuples elFé- 
y> minés ou barbares; je suis loin d’oublier 
» combien il éloit digne de commander aux 
*> uns et aux autres. Je ne méoonuois ni sa 
» brillante valeur, ni son extrême activité, 
» ni son génie rare et toujours grand ; cepen- 
» dant il me paroît inférieur aux deux autres ,, 
» quant à l’étendue et à la fécondité de ce 
» même génie pour ce qui concerne la science 
»> militaire. Si je ne me trompe point sur cet 
» article, il reste à prononcer entre César et 
>» Annibal; et c’est là le point qui m’arrête. A 
'»• la vérité, Annibal me semble encore assez 
M souvent supérieur même à Q|sar ; mais je 
,» n’ose en quelque sorte me laisser aller à 
cette opinion. Ainsi je reprends ma ques- 
'*> tion dans sa généralité, et je vous demande 
.» quel est l’homme de guerre que vous re- 
'» gardez comme le plus gratid capitaine qui 
» eût existé? — Sire, le plus grand capitaine. qu’il 
3» y ail jamais eu, selon moi, c’esl'Henri IV ». 
Cette réponse fit sur l'esprit de Frédéric l’effet 
que produit sur nous une grande surprise et 
une pensée qui ressemble trop à une gaucherie 
ou à une grande ineptie. Cependant il se mo-^ 
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déra par respect pour Henri IV, et se coïk 
tenta de répliquer que personne au monde 
n’eslîmoil et ne chérissoil Henri IV plus 
que lui ; qù’il le regardoil comme homme d’es- 
prit et très-aimable , comme chevalier preux 
et très-galant homme, comme excellent roi et 
père de ses peuples; mais que ce prince n’avoit 
fait la guerre qu’acciden tellement et par né- 
' cessité; que la qualité de guerrier n’avoit été 
chez lui qu’une qualité secondaire; et que, 
comme ce n’étoit pas son premier trait carac- 
téristique, il ne falloitpas le porter ici en ligne 
de compte; d’où il arrivoit que, revenant à 
sa question , il retomboit toujours sur Annibal. 

■ » Et moiy sire, reprit Masson, sur Henri IV ». 
Eu tout autre moment le roi se seroit pro^- 
bablement fâché; heureusement'’ pour son 
chambellan , il se trouva de bonne humeur. 
La scène lui parut comique , et il résolut de 
s’en amuser durant quelques momens. Il prit 
donc l’air et le ton d’un homme qui , réflé- 
^chi^nt bien profondément sur ce qu’il va , 
*dire, fait plusieurs pas eu silence, et finit par 
ces mots : Ouij tout bien considéré, Annibal j 
et Masson, qui marche à côté de lui un demi- 
pas en arrière, imite le même jeu, et redit à 
son tour : Ouij Henri W, La promenade, 
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le silence, loiil continue de la même manière,' 
l’un répétant de temps en temps Ànnibal, et 
l’autre répétant bien fidèlement Henri IV y 
jusqu’à ce qu’enfin sa majesté rentrât dans son 
cabinet en redisant encore, avec un grand 
éclat de rire, Ànnibalj sur quoi Masson ne 
manqua pas, avant de s’en aller, de redire au^ 
échos du salon : Henri IV. 

Celte scène perdit à peu près M. Masson dans 
l’esprit du roi : celui-ci ne le regarda pbis que 
comme un original qui n’avoit pas le sens 
commun , et qui ne pouvoil lui servir que de 
bouffon. 

Peu après, madame la princesse Amélie, 
sœur du roi, passa par Polzilam en revenant 
de prendre possession de son abbaye et prin- 
cipauté souveraine de Quedlinbourg. Cétoit 
un canonicat protestant d’environ cent mille 
£fancsde revenus, que Frédéric avbit procuré 
. à cette sœur chérie e^non heureuse, lorsqu’il 
eut été bien décidé qu’un ne la marieroit pasw 
Le frère, e«i celte circonstance , voulut r^nir 
sa sœur auprès de lui pour un jour ou 
il lui donna même un repas de cérémonie 
comme à une princesse souveraine, et' il y fit 
inviter M. Masson , dans l’idée que celui-ci 
' ^ourroit aider à la conversation, et peut-êtccr 
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égayer la coinpagnîe par quelques originalités 
inattendues. Le roi, en cette circonstance'; ne 
se trompa qu a demi. M. Masson fut très-ori- 
ginal, mais il ne fit rire, personne. « Madame, 
dit-il à la princesse Amélie vers la fin du repas, 
dans un de ces momens de silence d’où il cmi 
devoir retirer la compagnie « lorsque M* le 
» duc d’Orléans, régent de France, donna * 
« l’abbaje de Chelles à mademoiselle d’Or- 
>» léans sa fille , il lui dit : Ma fille , vous fereat 
w trois vœux ; le vœu d’obéissance , et vooa 
» eommanderea; le vœu de pauvreté, et vous 
» serez riche; ^fin le vœu de chasteté,' et 
» vous le garderez si vous le pouvez ». A ce 
propos, tout le monde baissa les yeux; le. si** 
lenee fut plus profond qu auparavant ,.el l’on 
attendit le moment de se lever de table pou# 
quitter M. Masson et ne lé revoir jamais. En 
effet, depuis ce dîner il n’a jamais été appelé, 
jiamais même on n’a parlé de lui; il a été ou-* 
blié, c’est comme s’il avoit disparu. Il n’a paf 
tardé, desoûFèôté, à sentir à quel point il avoit 
déchu, et il a pris son parti en homme aussi 
décidé que Frédéric. Il n’a plus vu personoey 
il n’a plus reçu ni rendu aucune visite ; il s’est 
renfermé chez loi dans une solitude profonde, 
et c’est tout au plus s’il a pris l’a» quelquefoift 
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tl â' été Irès-universellement oul:^é, ét a <ié' 
même oublié le monde entier ; il s’est enfoncé 
au milieu de ses livres, et ne les a plus quittés;' 
Il ne s’est plus l'ait faire aucun habit, car il ne 
lui a plus fallu qu’une vieille robe de^chanibre 
ou une mauvaise rediugolle. Une vieille fertfmé= 
a eu soin de son petit ménage ; il «’est réduit à 
une parcimonie presque incroyable ; il n’a plus 
vécu que de quelques herbages , et l’on pré* 
tend, en un mot, que jamais sa dépense n’a 
outrepassé la somme de dix sous par jour : 
c’est ainsi qu’il a vécu durant plus de seize ausi 
Il éloit parvenu à se faire tellement oublier^ 
qu’on ne le connoissoit plus à Potzdam , et que 
c’eût été bien en vain qu’on y eût demandé de 
ses nouvelles; il étoit aussi parvenu à tellemenl; 
oublier le mondes qu’il n’a pas su un mot dé 
celte guerre de sept ans qui a rendu Potzdam 
si désert autour de lui pendant si long-temps; 
car. quelqu’un parlant de cette guerre en sa 
présence , après qu’on en fut revenu , il de- 
manda de quelle guerre on parloit, et l’on vit 
son étonnement et la peine qu’il avoit à croire 
qu’il eût été seul durant tant d’années. 

C’est ainsi qu’il a passé seize à vingt ans de 
sa vie, ne sortant jamais de son appartement 
que pour venir à Berlin tous les deux ou trois 
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ans une fois , sans cloute pour faire passer ses 
épargnes en France par quelque banquier bien 
affidé et bien discret. 

Je l’ai rencontré un jour chez un libraire 
dans un de ces voyages. Il soutint quelques 
opinions qui me frappèrent par leur origir- 
nalité, et qui furent cause qu’après qu’il fut 
parti je demandai qui c’étoit. Il avoit un habit 
uoir bien déformé, bien usé, et même rape- 
tassé, et l’on m’assura qu’il ne lui en restait 
pas d’autre. 

, Enfin , après tant d’années de retraite et 
d’inutilité, il fut obligé de revenir en France. 
Le roi raya son nom sur les états de paiement , 
et lui fil dire qu’il éloit libre d’aller où il vou- 
droit. « Je sais bien , disoit à ce sujet M. Mas- 
» son, que je suis absolument inutile au roi, 
» mais ce n’est pas moi qui ai cherché à lui 
>» être attaché, c’est lui qui m’a sollicité; il ne 
M m’a donné que l’équivalent de ce que j’avois 
» dans mon pays. Je lui ai sacrifié de plus mes 
» espérances; car à quel grade serois-je par- 
» venu si j’aVois continué de servir ma pa- 
» trie? De combien mon sort ne pourrait-il 
» pas être amélioré? Eu me renvoyant comme 
M il le fait, me donne-l-il la pension de retraite 
» que j’aurois eue chez moi? 11 ne me donne 
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f* rien , et je pnis dire , sons tons ces èappdrb). 
» qu’il commet ttne injastice maiiifeste enver» 
» moi, quelque inutile qüe je lui aie été. » 

■r 11 partit avec tous ses livres : ce fiil là tout 
son mobilier , ei il alla achever sa carrière dads 
^ sa province , où l’on peut présumer qu’il n’aura 
p 9 s éprouvé de besoins, ses économies de vingt 
ans au moins ayant dû lui proCorer une rente 
même pins forte que les appointèmens' qu’il 
àvoit à PotzdaiH* ' 
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CONCLUSION DE CET OUVïlAGF.. 



J E termine ici ce Recueil , parce qu en cher- 
chant à peindre le plus grand homme du der- 
nier siècle , sous le point de vue que j’ai indiqué 
dans ma Préface, je n’ai point eu pour objet 
de tout dire. Je n ai voulu que choisir et ras- 
sembler ce que les détails de sa vie m’ont offert 
de plus caractéristique, et, à cet égard, il me 
semble que ma lâche est remplie. Du reste, 
n’avant entrepris cet Ouvrage que dans le des- 
sein de proposer aux hommes un grand et il- 
lustre sujet , soit d’imitation, soit de méditation, 
je h’ai voulu ni séduire, ni tromper. Je n’ai 
dissy^mlé ni les torts ni les foiblesses, je n’ai 
écarté que les propos hasardés et les calomnies. 
Çest un héros-homme , un héros d’histoire et 
non un héros-Dieu, un héros de Roman que 
j’ai clierché à faire connoître; et dès-Jors, j’ai 
pris les traits propres à en former la physio- 
nomie , non dans les actes d’apparat que l’irna- 
gination ne manque jamais d’agrandir et d’em- 
bellir, cest-à-dire, de figurer, mais dans les 
actions les plus simples et les plus ordinaires, 
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lesquelles n’admeltent guère cTaulre ornement 
que la naïveté et la vérité. 

Un funeste préjugé me paroît avoir exercé 
jijsqu'à présent une sorte d’empire sur la plu- 
part des historiens. Ils se sont persuadés qu’il 
n’y a que les faits éclalans qui soient dignes de 
leur muse : il est vrai que leurs ouvrages en sont 
plus brillans; mais n’en sont-ils pas moins utiles, 
ou même nuisibles à la saine morale? Nos sa- 
vans naturalistes et chimistes, qui sont aussi 
des historiens (les historiens de la nature phy- 
sique) , ont fait faire depuis peu d’années des 
progrès infiniment précieux aux sciences qu’ils 
cultivent, parce que, plus sages que leurs labo- 
rieux et respectables devanciers ils ont abjuré 
cet esprit de système qui prétend deviner et 
devancer les faits, et qu’ils se sont religieuse- 
ment astreints à n’étudier qu’en elle-m?me , 
cette nature que l’on ne parvient à vaincre, dit 
Bacon , qu’en la suivant. Eh bien î que l’histoire 
morale soit plus strictement asservie à la même 
marche et aux mêmes procédés. Dans ce champ 
non moins étendu , non moins important à cul- 
tiver, non moins difficile à défricher, choisis- 
sons les sujets les plus propres à nos expériences. 
Epions avec sagacité, et recueillons les détails 
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songeons qu’à êlre fidèles el vrais , et nous par- 
viendrons au véritable système de la morale : 
nous vainerons la nature, parce que nous n’au- 
rons fait que la suivre. 

Le plan que j’indique ici n’est pas nouveau, 
sans doute : on le retrouve en partie dans ce 
qu on appelle Mémoires Historiques , et en 
particulier dans les V ies des Hommes Illustres , 
par Plutarque; mais il m’a paru qu’on s’en est 
bien malheureusement écarté, au moins pour 
la manière de traiter les détails , et que ce seroit 
rendre un service essentiel au genre humain 
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